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ACTEURS, 


X) locLETiEN, Empereur. 

VALERIE, Fille de Dioclétien, 

Adrien, Patricien , Favori de l’Em-* 
pereur , & General de fes Armées. 

Julie, Dame Romaine > Confident® 
de Valérie. 

S E B A s T E , Capitaine des Gardes de 
FEmpereur. 

M ARCELLiN, Lieutenant des Gar- 
des de l’Empereur. 

Se R GESTE , autre Lieutenant des 
Gardes de l’Empereur. 

Cardes. 

tiO, Scene ejî à Rome , dans le Palais de 
^Empereur. 
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ADRIEN, 

TRAC ED lE. 

^CTE PREMIER. 

f 

CENE PREMIERE- 

VAL E R I E , J ü L 1 E. 

JULIE. . . 

O U S vons cachez , Madame , & vouf 
fuyez mes foins j 

Mes yeux fom - ils ici de profanes té« 
moins ? 

ublenc-ils la douceur de vôtre foKtude ? 
ez i c’eft à Julie un fuplice trop rude 
’orcr Valérie , & de voir chaque jour , 
fuyant les plaifirs d’une fuperbe Cour y 
vient en ces lieux cnfcvelir fes charmes y 
r à fes chagrins un tribut de fes larmes : 

;rin d’autant plus vifs , que toujours jenfcr- 

vZ|« • • • 



^4 

Hélas / 


ADRIEN, 

VALERIE. 


J ü L 1 E. 

Quoi , mes refpe£ks tant de fois confirmez. 
Quoi , mon attachement &: fi put & fi tendre , 
^obtiendront point de tous ce que J’ofe préten- 
dre î 

VALERIE. 

LaifTe , laifTe , Julie , & ne demande plus 
L’aveu de ces chagrins dans mon coeur retenus ; 
Qu’il les dévoré feul. 

Julie. 

Quels malheurs les font naître ? 

Et pourquoi craignez-vous de les faire paroître ? 
Plus j’en cherche la caufe , & moins je l’entrevoi, 
Des Deftins vôtre Rang femble braver la Loi. 
Pille d’un Empereur que l’Univers revere , 
SeuLObjet de l’amour de cet augufte Pere î 
•D igne prix des lauriers que le fier Adrien 
Moifionne à pleines mains pour Dioclétien , 

Sûre que dès long- tems ce Vainqueur vous adore , 
Aux douleurs vôtre fein pcut-til s’ouvrir encore î 
V A-L E R I E. 

Eh , quel eft le mortel parfaitement heureux? 
Julie. 

J’entens. Un tendre Amour tyrannife vos vœux. 
L’abfence d’Adrien faifoit couler vos larmes ; 

Mais ce jour vous promet la fin de vos allarmes: 
Rome attend dans fes Murs ce Guerrier redouté , 

VALERIE. 

Par fon retour ici celTcrai-je de craindre? 
Julie. 

Eh , quel eft donc le mal qui vous force à vou* 

plaindre ? r • 

Madame , au nom des Dieux , confiez a ma foi 
Les fecretes raifons du trouble où je vous voi. 
Vous n’apprehendez pas que mon coeur vous tra- 
IxiiTc? 
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TRAGEDIE.' 5 

Valérie. 

A ta fidelité je rends plus de jufticc. , 

Va , tu m’applaudiras de n’avoir point parlé. 

Croi que par mon rcctet , à tes yeux révélé > 

Je pourrois te charger de toute ma difgracc , 

Et porter dans ton Icin le coup qui me mcuacc. . 
Julie. 

Et voilà ce qu’attend ma jaloufe Amitié. 

Ne m’accablez donc plus d'une faufie pitié, 
fe vol ces vains égards comme un indigne oa« 
trage. ^ 

infin de vôtre fort foufFrez-moi le partage, 
e vous fuis dévouée > & mon fang vous eft due* 
leureufe quand pour vous il fera répandu. 

V A L E R I El 

*u le veux ; c’en eft fait , je cede à ta prière. 
uifTe le Ciel fur toi répandre fa lumière 1 
uiflc-t-il , t’animant d’une fainte fureur , 
"infpirer le dclTein de braver l’Empereur ! 
uifle enfin , dans ce jour , mon Amirié fidcllc,’ 
our faire ton bonheur , te rendre criminelle l 
Julie. 

e quel faififfement je me fens friflbnner l 
V A L E R I E. 

oute ; il n’eft pas tems encorde t’étonner, 
cens à me montrer ce trouble inévitable , 

UC ma bouche ait trahi mon fecret rcdoni;abîe. 
)prens donc, que ce Peuple ennemi de vos Dieux, 
JC l’Enfer conjuré perfecutc en tous lieux ; 
Pcnple dont le nom embrafe de colcrc 
cœur de mon Amant , & le cœur de mon Pere \ 
Peuple dont je yoi par de fi chere mains 
nverfer la fortune , & trancher les deftins ; 
s Chrétiens en un mot , accablez de miferc. 
Julie. 

Dieux l 


V A I- E R I B. 

Ces Chiéticns font mes Amis Sc mes Frères* 


A J 


I 
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Ç ADRIEN, 

J U I. I E. 

Sc p«ut-il. . . . ■ 

VALERIE. 

Je ne fçai , dans le troubrc où je fui?. 
Ni vaincre mes terreurs > ni calmer mes ennemis. 
Tonc m’afflige. Je crains i & d’ importuns préfages 
Rempliflcnt mon efprit des plus fombres images. 
Julie. 

Les Chrétiens vous font chers ? Le croirai-je ? 

V A. L E R I E. 


Mon cœur 

Gémit de leur triftefle , & fent tout leür rnalheur. 
Je connois leur vrai Dieu , je les fers , & j abhorre 
Tous ces frivoles Dieux que l ignorance adore. 

J U L I E. 

Par quel funefte fort , helas 1 dans quel momens 
Avez-vous des Chrétiens fucce les fentimens ? 
Valérie. 

Dans la nuit de l’érreur par mon Perc nourrie. 
Contre ce Peuple faint j’approuvois la furie. 
Tranquille j’entendois les tourmens rigoureur 
Deftinez par nos Loix à ces cœurs malheureux ^ 
Quand' voyant la vertu de ces trilles viéVimes , 

Je voulus pénétrer leur culte & leurs maximes.. 
Sans doute leur Dieu feul , Auteur de ce dclTcin 
S.e plut à le verfer dans mon profane fein. 

Je cherchai quelque-tems un Miniftre fidele 
Dont l’ardeur fécondât mon audace no^uvclle» 

Sur Scballe à la fin mon choix fut arreté.. 

J U L I E. 

Sebaffe î 


VALERIE. 

Et par fes foins tout fut exécuté. 
Julie. 

Quoi , tnalgté les faveurs dont fon Maître Paca-; 
ble, 

At-t-ü fi peu d’égard aux LuLx de l’Empereur ? 
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TRAGEDIE. 7 

VALERIE. 

Ah ! fon cœur tout Cbrêticn les voit avec horreur. 
Je fçavois ces projets , fa Foi m’écoit connue » - 
Cependant contre moi fon an^e prévenue , 
Craignant pour fes Amis de nouveaux dcplailirs, 
Reculoit chaque four l'effet de mes defirs. 

Enfin il fe rendit à ma perfevcrance , 

Et confefTant tout haut fa fccrette croyance : ' 

Venez , dit-il , venez contenter vos fouhaits , 
Venez voir des Chrétiens l’innocence & la pair, 
Suivez-moi : mais tremblez à l’approche terrible 
Des Myfteres profonds de Tliglife vilrblc , 

Que fon Chef , prêt pour nous à fc facrifier , 

■Sur la Pierre immuable eut foin d’édifier. 

Et me guidant alors dans la nuit la plus fombre> 
En des lieux inconnus , où fier de fon appoi , 
Tour ce peuple proferit s’aflemhloit avec lui. 
J’entrai. Ciel ! quels objets s’offrirent à ma vûéî 
Tout mon fang s’alluma d’une ardeur imprévûc. 
Je les vis ces Chrétiens , remplilfant tour à tour 
Les devoirs infpirez par le celelle Amour. 

Aucun ne fe plaignoit de fa propre mifere , 

Et ne s’interefToit qu’aux malheurs de fon Frere. 
L’un par de faints difeours , préparoit à la mort 
Un Ami dont les maux alloient finir le fort v 
Un autre , pour couvrir un Vieillard venerable, 
S’expofoit aux rigueurs de l’air impitoyable. 

Les Peres au Martyre encourageoient leurs Fjls , 
Prêts à voir leurs trépas fans en être attendris. 
Des Corps déjà mourans, & couverts de bleffures> 
Se fentoient foulagez par les mains les plus pures. 
Des Vierges à l’envi , par ces Aétes pieux , 
Prudentes . s’afsûroient l’Heritage des Cieux ; 

Et répétant des Chants inventez par les Anges ; 
De l’Etcrnel fans ceffe enconnoient les Louanges:- 
Enfin dans c- Séjour , obfcur , mais fortuné » 

Ce Peuple devant Dieu fut long- temps profternés 

£c câchaac par fes picots d’arrêter foo loi^cxic^ 
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* ADRIEN, 

Le prîoît d’oublier les crimes de la terre , 
D'afsûrer de mon Pere & les jours & le rang > 

Le de lui pardonner en faveur de leur fang. 
Julie. 

Ah ! que m’apprenez- vous? 

VALERIE. 

Le jour venoit à peine , 
Quand , pour Ce dérober à fa clarté prochaine , 
Par l’ordre de leùr Chef l’un de l’autre écartez > 
Je les vis à l’inftant partir de tous côtcz ; 
Satisfaits , & remplis de la tranquille joye 
Que la Grâce du Ciel fur les âmes déployé. 
Pleine de ces objets , j’arrivai dans ces lieux. 

Je n’eus plus ni telped , ni foi pour tous vos 
Dieux. 

Je brûlai de la foif de cette Eau falutaire 
Qui repare la mort de nôtre premier Pere. 

A Sebafte aufli-tôt j’ofai la demander j 
Son zèle fraternel me la fit accorder. 

La Grâce triomphante éclaira la Nature î 
L a fainte Vérité dévoila Tlmporturc : 

Je pleurai mon Erreur , je deteftai l’Encens 
Que j’avois fait brûler pour les Dieux impui/Tans. 
Aux Loix du Dieu vivant pour jamais alTervie > 
Je lui donnai mon coeur , mes defirs & ma vie. 
Julie. 

Je ne puis le celer , un fi grand changement 
Lait ceder mes efprits à mon étonnement. 

C’eft peu d’abandonner nos Dieux & vôtre Pere ? 
Je le voi, vôtre Amant commence à vous déplaire. 
Vous ne relTentcz plus ces tendres mouvemens 
Qui venoient à vos yeux l’offrir à tous momens. 
Qui vous faifoienr pour lui fouhaiter la Viéloire, 
ït gémir des périls que lui coûte fa Gloire. 

De contraires penfers vôtre coeur piévcmi 

N’arpire. . . • 

VALERIE. 

Que ce coeur > hélas l c’efi peu conm ! 
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TRAGEDIE. ^ 

>e ce Culte nouveau la confiance & le zèle 
I etoufFcnc point en moi la Tcndrcffe fidèle 
>u’à ce jeune Vainqueur je promis tant de fois : 
fe rend chaque jour plus digne de mon choix f 
m’cft toûjours plus cher -, & toute mon envie 
i borne à lui donner la Foi que j’ai fuivie , 
le faire joiiir des plus folides Biens, 
l'attacher à moi par de fi forts liens , 

|ue du fort ennemi les difgraces commune! 
e puilTent un inflant féparer nos Fortunes , 
c que même la mort nous afs jrant la paix , 

'un Amour tout divin nous unifTe à jamais. 

Julie. 

umment. . . . 

VALERIE, 

L’Empereur vient. Que cette confidence 
' perde dans la nuit d’un éternel filence. 


SCENE II. 

lOCLETIEN , VALERIE. JULIE, 
MARCELLIN , SERGESTE , Gardes. 

Dioclétien. 

yT A Fille , Marcellin arrivé dans ces lieux , 

V iVienc de me confirmer les fucccs glorieux 
u’avoit jufqu’en ces Murs porté la Renommée : 
:s Perfans fugitifs , fans fecours , fans Armée , , 
ix pieds de“leut Vainqueur oubliant leur fierté , 
nt trouvé leur Salut dans fa feule bonté. > 
)rès avoir pour moi reçu leur humble hommage, 
vient chercher ici le Prix de fon courage, 
eft vous, c’eft vôt^'e Hymen qui doit de ce Héros 
:mplir l’Ambition , & payer les Travaux. 

'ant que le Soleil précipiré dans l’Onde , 
iTc briller fes feux aux yeux d’un autre Monde* 
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i© ADRIEN, 

Cet illuftre Guerrier paroîtra devant vous , 
Brûlant d’être honoré du nom de vôtre Epoux. 
Ces Lauriers immortels qui couronnent fa Tête, 
Sont fteriles pour lui fans une autre Conquête ; 

II l’eTpcre , ma Fille ; & croit voir en ce jour , 
Après tant defoupirs , triompher fon Ânaôur. 

VALERIE. 

Je cede fans contrainte à cet Amour fincere. 

Mon choix fuivit de près les Ordres de mon Perc: 
Rien ne peut déformais arrêter ce Vainqueur, 
S’il ne lui refte plus à vaincre que mon cœur. 
Dioclétien. 

Puifque de fon retour l’heureux moment s’avance, 
Signalons à la fois mon zèle & ma puiHance; 

It réglant les apprêts d’un Hymen glorieux , 
Hâtons - nous d’accomplir un vœu fait à nos 
Dieux. 

Lors qu’Adrien partit , je m’en fouviens fans cefle, 
11 exigea de moi cette fainte promelTc : 

Nous jurâmes tous deux , aux pieds des Immor- 
tels , 

, D’offrir , au lieu d’Encens , du Sang fur leurs Au- 
tels , 

Délivrer aux Chrétiens une éternelle Guerre , . 
D’en abolir la Race , & d’en purger la Terre. 

Tel fut ce grand Sermentj& d’un commun accord. 
Le jour de vôtre Hymen fut marqué pour leur 
mort. 

Il nous luiti & les Dieux vont recevoir l’Offrande 
Que de nos cœurs fournis leur Jufticc demande. 

VALERIE. 

Eh, pourrez-vous compter parmi vos jours heu- 
reux , 

Ce jour , le dernier jour d’un Peuple fi nombreux j 
Où Rome confondant la joyc & la trifteffe , 
Mêlant des cris d’horreur à des chants d’allcgreffc. 
Voyant de mon Hymen confacrer les liens , 
y,erra fous le couteau tomber fes Citoyens î 
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TRAGEDIE. if 

h J Seigneur ! reculez ce tragique Speftaclc. 
Dioclétien. 

lincefTe , à ce JefTcin n’oppofez plus d’obftacle. 
rciTez , preiTcz piritôt & mon bras & mon cocut. 
cdoublez les tranfports d’une fainte rigueur, 
rirez , s'il fc peut , mes fureurs légitimes. 

’eft allez immolé de muettes Viétimes. 

Mir attirer fur nous l’œil propice des Dieux ^ 

: fang des Animaux cft trop peu précieux, 
lions, facrifions une Race infcnfée i 
UC de tout l’Univers elle foie effacée, 
aurons } & qu’il ne relie aux fiecles à venir j 
e ce Culte odieux qu’un honteux fouvenir. 
ue je le hai ce Peuple ; & que je porte envie 
la tranquilité qui règne dans leur vie! 

;ur conllance fur tout à remplir leur devoir 
lit rougir mon orgueil de mon peu de pouvoir* 
rdons tout , fans égard ni de Sexe , ni d’Age. 
e/l à vous , Marcellin, de commencer l'ouvrage. 
Iierchez tout ce que Rome enferme de Chrétiens, 
u’ils gémilTent courbez fous le poids des liens, 
ue leur trépas s’apprête , & qu’enfin leur luplicc 
•ur l’Hymen d’Adrien ferve de Sacrifice, 
e perdez point de tems. Vos foins , 8c vôtre foi 
rcevront leur falairc & des Dieux , 3c de moi. 

SCENE III. 

VALERIE, JULIE. 

VALERIE. 

\ H , Soleil ! hâte toi d’achever ta carrière ^ 
\ A mon funelle Hymen refufe ta lumière , 
le moment , choifi pour en former les Nœuds,’ 
îit terminer le fort de tant de malheureux, 
ecrablc journée , en vain trop attendue i 
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ADRIEN» 

Hélas 1 de mon bonheur l’efperancc eft perdue. 

Je ne m'en flatte plus -, & loin den murmurer, 
C’eft un crime à mon coeur , d’ofer le defirer. 
Dure neccfllté 1 Doulourcufe contrainte / 

Grand Dieu l pardonne- moi cette legere plainte. 
Réduite à furmonter mes plus chers îentimens , 
Puis- je à mon choix regler mes premiers mouve» 
mens ? 

Et quelle eft la vertu fi parfaite & fi pure. 

Qui fans émotion étouffe la Nature ? 

Et toi cruel Sujet de tous mes déplaifirs ) 

Tyran de ma penfée , Objet de mes foupirs ; 

Toi vers qui ma tendrefle , à toute heure portée , 
Sans un effort mortel ne peut être arrêtée ; 
Vainqueur charmant, faut-il , pour troubler moa 
repos, 

Qii’une aveugle fureur terniffe tes travaux . 

Que tandis que ta Gloire eu tous lieux confirmée. 
Occupe dignement toute la Renommée } 

Ton bras rougi dvx fang d’infolcns Ennemis , 
Verfe celui d'un Peuple innocent & fournis ? 
Julie. 

Mais Madame. . . . 


S C EN E IV. 


VALERIE, SEBASTE, JULIE. 


VALERIE. 


, Sebafte' ! un facrilege zèle 
Infpire à l’Empereur une fureur morcelle, 
les Chrétiens , c’en eft fait , vont tomber fous feS 


coups. 

S E B A s T E. 

Madame » je le fçai $ j’en frémis 


comme vous. 

De 
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TRAGEDIE, 15 

Je cet Ordre inhumain la nouvelle femée , 
ar fes Exécuteurs vient d’être confirmée ; 
t j'ai couru d’abord vous chercher en ces lieux« 

VALERIE. 

h! fuyez l'Empereur ; cachez- vous à fes yeux, 
lais'quoi , ne fçaurions-nous defarmer fa colere î 
bus , que le Ciel chérit , & que fa Grâce éclaire, 
ous, qui dans vôtre Foi dès long-tems confirmé, 

CS feux de l’Efprit Saint devez être animé ; 
iriez , ne craignez rien i ma Julie eft fidèle. 

Ile a f(û nos fecrets , Sc je vous répond d’elle. 

S E B A s T E. 

h , Madame ! ell-il tems de prendre tous ceC 
foins î 

:bafte ne craint plus de perfides témoins > 
c qui court à Cefar déclarer fa Croyance , 

:ut à tout l’Univers en faire confidence» ‘ - 
Valérie. - 

iel ! vous allez vous-même. ... 

S E B A s T E. 

Oui , je vai lui parler j) 
ne m’eft plus permis de rien difùmulcr. 
fez & trop long-tems le befoin de ma vie 
’a forcé de contraindre bne fi jufte envie: " 
es Amis à la Foi chaque jour appeliez , 
e voyant auprès d'eux , fe trouvoient confblez.' 

:s Soldats tout nouveaux dans la Sainte Milice , 
i pouvoient de moi feul apprendre l’exercice, 
leur devois mes foins, mes leçons, mes fecours, 
pour leur intérêt je prolongeois mes jours, 
an Pouvoir en ces Lieux leur méuageoit un ' 
Temple ; 

ais , Madame , aujourd'hui je leur dois mon 
exemple. 

1 les cherche 5 & déjà la plupart découverts 
1 attendant la mort languifient dans les fers, 
oiroicnt-ils ou mon zèle , ou ma Foi legicinaC . 
je n’en devenoit la première ViiUme ? 

Tome II. fi 
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14 .ADRIEN, 

Que pourroient-ils pcnfcr de ces divines Loir , 
Que le Ciel fi fouvent leur difta par ma voix ? 
Voudroient- ils s’immoler pour leur Maître fu- 
prême , 

J’y cours i & je ne puis fans infidélité 
Mc dérober au coup qui leur cft prefcnté. 
^VALERIE. 

Allez donc j à vos pas conftamment attachée , 

Je parlerai i ma Foi ne fera plus cachée. 

Quel bonheur l Vos raifons font les memes pour 
moi. 

Marchons, 

S E B A s T E. 

Non , non ; le Ciel vous,fait une autre Loi. 
Ce n’cft point vers la mort qu’il faut fuivrc ma 
trace , 

C’cft auprès des Chrétiens qu’il faut remplir ma 
place. 

Ils ne mourront pas tous ; & le Maître des Cieuk 
Cachera fous fon aîle aux Bourreaux furieux 
Ceux qu’il voudra fauvcr de leur rage perfide i 
Et ceux qui tomberont fous le fer homicide , 
Renaîtront de leur fang j vivront i & leur Tom- 
beau 

D’un nombre encor plus grand deviendra le Ber- 
ceau. 

Ces Enfans par ma mort auront perdu leur Pere -, 
Madame , c’cft à vous de leur fervir de Mcre. 

Ici vôtre Pouvoir eft au dclTus du mien. 

Soyez le Icul appui de tout le Nom Chrétien. 
/Conrcrvez au Seigneur un Peuple qui s'empreflc 
A le glorifier , à le prier fans celTc , 

Et qui feul , au milieu de cent Peuples divers , 
Adore & craint le Bras qui foutient 1 Univers, 

VALERIE. 

Non , je ne puis i mon cœur renonce à tant de 
Gloire. 


TRAGEDIE. 

-e trépas fcul m’afsûrc une entière Viéloire. 

Jen cft fait > mes dfefirs y font tous attachez, 
’ourquoi m'enviez-vous le Sort que vous cher- 
chez ? 

’enfez-vous qu’à l'arpcét du plus cruel fupplicc, 
"e cœur ferme & brûlant ou tremble ou s’atten- 
dri (Te ? 

ugez-en mieux. 

S E B A s T E. 

Je fçai qu’un généreux tranfporc 
’ous excite à braver la plus affreufe mort : 
lais^cctte noble ardeur doit être retenue. 

'ocre heure , croyez-moi , n’eft pas encor venues 
►bcïilez. Le Ciel s’explique par ma voix. 

’eft à lui de régler votre fort à fon choix, 
lonoré d’un Emploi dont je me fens indigne, 
ï le laiiTe -, & ma mort en vos mains le refigne. 
ivez. Du Tout-puiiïant défendez le Troupeau, 
our moi , que déformais tout appelle au Tom- 
beau , 

y vole , & répondant au Ciel qui m’y convie , 
pleure les inftans que j’ajoure à ma vie. 
lieu. Puiffe mon fang fortifier la Foi 
es Chrcêiens deftinez à mourir avec moi'. 
lifTc le refte en vous rencontrer un Afyle ! 
adamc i Sc je mourrai fatisfait & traaquÜc. 

VALERIE, 
uoi , Sebaftef . . . 



B X 
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lé ADRIEN, 

SCENE V. 

YALERIE , JULIE, 
y A L £ R I s. 

Xl me quitte , il court fe rendre heureux. 
O tourmcns ! ô trépas , digne objet de fes vœux ! 
Il vous cherche , grand Dieu î que, ne puis- je le 
fuivrc! 

Vivons ; pûifque c’cft vous qui m’ordonnez d« 
vivre. 


Tin du premier jfÜt. 
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ACTE IL 

::{S2î3s^5:{5USJs:j-^5:t}2î2nt*uJ53îS}:în{5î{îa^^ 

SCENE I. 

lARCELLIN, SERGESTE. 


SERGESTE. 

^ S T - ce vous , Marcellin ? Sebafte cfl arrête. 
De Cefâr par mes foins l’ordic cfl exeemê. 
viens fçavoir encor fa volonté fuprême , 

)ur courir à l’inftant. . . Mais le voici lui-même, 
haine & fa coleie éclatent dans fes yeux. 


SCENE IL 

DIOCLETIEN, MARCELLIN, 
SERGESTE. 

Diocletiew, 


~XE bien , cft il puni , cet Ennemi <Î€S Dieux? 
SERGESTE, 

Ml i. Seigneur î mais fa mort eft déjà préparéicr 
D I O C X. P T I E N, 

^ouzepsoti (fou mooacDt l’aYex-vous diS^iXCi 


B î 
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s E R G E s T E. I 

Les Romains prévenus d’une longue amitié ; 

Déplorent fon malheur avec tant de pitié -, 

Vos Gardes pour leur Chef ont montré tant d’ef- 
time , 

Queja douleur pourroit les porter jufqu’au crime. 

J’ai craint quelque defotdre , & voulu prévenir 
Ces raouvemeris foudains qu’on ne peut retenir. 

Quand le Peuple agité d’un furieux caprice , 

Suit pour uniques loix l’audace & l’injulHce. 

• Diocltien. 

DûlTai-je voir mon Trône aujourd’hui renverfé j 
Dût être par leurs mains mon propre fein percé ; 

S’il eft Chrétien ; la mort, mais une mort cruellcj 
Délivrera ma Cour d’un Sujet infidèle. 

Non que Tes nobles foins , & fcc travaux palTez , i 

De monefprit jamais puiflent être effacez. 

Je n’ai pas oublié , que toutes fes années 
Des mains de la Viéioire ont été couronnées ; 

Qu’en mille occafions il s’étoît fignalé ; 

Qu’il n’eft point de Climats ou fon nom n’aic 
■volé ; 

Mais je ne puis aux Dieux refufer fon fuplice. 

Puis qu’il les méconnoît , je confens qu’il periffe. 

Que dit-il ? 

Sergeste. 

Infenfible à tous ces changemens , 

Il voit d’un œil ferein les apprêts des tourmens •» 

Et plus fier que jamais. ... ‘ j 

DIOCLETIEN. I 

' Allez donc , qu’il expire, ^ 

Et trouve inceffamment cette mort qu’il defire. 
Courrez-y , Marcellin V & ne le quittez pas , [ 

Qj^ après avoii été témoin de fon trépas. ' 


Di--" 


. 1 ^ 


TRAGEDIE. 


>5 

SCENE III. 

DIOCLETIEN, SERGESTE. 
Dioclétien. 

V /OI , je pardonnerois à cette Loi funefte , 

L vlQui ieule s’applaudit, & condamne le refte ? 
ipi tonrraignant les cœurs , réprimant les defirs, 
.enverfe la nature , & proferit les plaifirs? 

Jui rend Tes Scélateurs heureux dans l’infortunci 
t changeant des humains la conduite commune, 
)e la faveur d’un Dieu leur promettant le prix , 
eur ordonne de voir la mienne avec mépris î 
Ion , non i que la pitié n’entre point dans mon 
ame 

our le refte odieux de cette Race infâme. 
ai/Tons , laifTons contre elle agir tout mon cour- 
roux. 


S C E N E I V. 

iIOCLETIEN, VALERIE, 
JULIE, SERGESTE. 

Valérie. 

"’^Eigneut , je viens tremblante embraffer tos 
^ genoux. 

Dioclétien. 

la Fille. . . 

VALERIE. 

Je vous parle au nom de tout 1 Empire. 
Dioclétien. 

ijie me demande-t-il î Qu’avci-vous a me dire? 
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20 ADRIEN, 

Vôtre trouble m’afflige } cft- il quelque interSt 
Aflez puiflant fur vous. . . . 

V A L E,R I t. 

Révoquez vôtre Ancr, 
Sauvez un malheureux i garanti/Tez fa tête î 
Il en eft tems encor , écartez la tempête. 

Sebafte eft cher au Peuple , à la Cour , aux Sol- 
dats. 

DlOCtETlEN. 

Que dis- tu î 

VALERIE. 

Je le plains , je ne m’en cache pas. 

Si vous fçaviez , Seigneur. . . 

Dioclétien. 

Quoi ! quel eft ce myftcre? 

VALERIE. 

Je Toudroî* vous l’apprendre , & je dois vous le 
taire. 

Dioclétien, 

Dieux ! que dois-je penfer i 

V A E E »• I î- 

Seigneur , n’augmenter pa» 
D’un cœur infortuné l'a crainte & l’embarras. 

Ne vous fuffit-il pas que ma douleur paroifte ? 

Ah ! c’eft afler pour moi qu’un Pere la connoilTe. 
Confervez un Sujet fi fidèle autrefois ; 

Changez en ma faveur la rigueur de vos Loix. 
Diocletien. 

Qu’on l’immole le Traîrre, à ces Loix légitimes-,. 
Quelle fanglante mort peut expier fes crimes ï 
Je lui pardonnerois de m’avoir outragé 
Mais le Culte des Dieux fera-t-il négligé l 

I VALERIE. 

Ah ! pour vous arracher cette funefte envie ,, 
Apprenez que je fuis. . . Laiftez durer fa vie. 
Seigneur, de vos bienfaits ce fera la pluadôwR, 
Une fécondé fbisj’embraflc vos.genouxo. 

SonÆrez. 


[ 
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TRAGEDIE. 

Diocletiin, 

A quel excès tu portes ton audace} 
J Veux que d'un Chrétien je t'accorde la grâce } 
>prens qu'il.n’en eft point dont j’épargne le fang, 
amitié , le devoir , la nailTance , le rang 
: me rendront jamais à moi-même infidelle. 

:n ai fait le ferment , & je le renouvelle : 

)us les Chrétiens mourront. 

VALERIE. 

Ciel l 

Diocletien. 

Tout l’Empire en vaift • 
airoit Tes efforts pour rompre mon dellein. 
pour vous i à jamais j’impole à vôtre boucha 
1 filence éternel fur tout ce qui les touche, 
i haine fe redouble , & vous la connoilFez. 
aignez-en les tranfports > j’ordonne , obéïlTez. 

VALERIE. 

fias ! quelle difgrace à la mienne eft égale? 
Dioclétien revenant de fon emportement, 
i Fille , rougiffez d’une pitié fatale, 
an rebelle Sujet laifTez trancher les jours. 

)n fang m’eft précieux } je vous aime toujours: 
lis ce Nom de Chrétiens, je ne fçaurois le taire, 
x|ues à la fureur a porté ma colere. 
n bannis la mémoire ; & par des foins plu» 
doux 

vai faire éclater ma tendrefTe pour vous. 

:fpoir de vôtre Hymen fait mon bonheur fu- 
prême : 

n’en veux confier les apprêts qu’à moi mênie, 
ns une heure au plus tard nous verrons vôtre 
Amant ; 

prétens vous unir dès ce même moment, 
mes ordres ici l’on viendra vous inftruirc , 
vous n’aurez alors qu’à vous laifTtt conduire» - 
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SCENE V. 

VALERIE, JULIE. 

VALERIE. 

A Quelle épreuve , hélas, fe trouve raa vertu ? 
Et que mon cœur , Julie , cft trifte , & com- 
battu ! 

Sebafte va mourir , tandis qu’il me condamne 
A traîner de longs joufs dans une Cour profane. 
Que ma grandeur me péfe J & que mon fort pom- 
peux 

Me paroît déformais peu di^ne de mes vœux ! - 

Que je hai les honneurs ou je fuis attachée/ 
Aux regards de la Cour que ne fuis je cachée/ 
Julie. 

Et pourquoi , peu fenhble aux foins de l’Empe- 
reur , 

Cheriffez-vous , Madame , une funefte erreur ? 
Etrange imprelïîon , que je ne puis comprendre/ 
Quel poifon fur vos fens a dont pû fe répandre ? 
Tout ce qui fut l’objet de vos plus chers delîrs» 
Tere , Amant , Alliez , Amis , gloire , plaifirs , 

A vos yeux ébloiiis n’étalent plus de charmes , 
Vôtre cœur fe nourrir de foupir & de larmes ; 

Et pleine de tranfports que vous n’eûtes jamais , 
Vous négligez les dons que les Dieux vous ont 
faits. 

VALERIE. 

De pareils fentimens ne te furprendronr guère , 

Si le Ciel t’envoyoit la Grâce qui m’éclaire. ^ 
Un feul de fes rayons diflipc en un moment 
La plus obfcure nuit d’un long aveuglement; 

Et détruit à fon gré , dans l’ame la moins pure , 
Toutes les palïîons qu’infpire la nature. 


TRAGEDIE. aj 
De fon pouvoir divin les efFcts glorieux 
Âctachenc à toute heure , Sc mon coeur > & me? 
ycui. 

Je vois d’un de fes traits une Femme frapée , 
Renoncer aux plaifîrs qui l’avoient occupée } 

Par des Ibins affidus effacer les beautez 
Dont les cœurs ,les plus durs demeuroieot ea- 
, chantez ; 

S’arracher aux attraits de l’Amour le plus tendre s 
Sc vêtir d’un cilice , & fe couvrir de cendre ; 

Se nourrir , au hazard , des plus fauvages fruits i 
Refufer le fommeil dans les plus longues nuits 
Et donnant à fon Sexe un exemple terrible , 
Choifir pour fon féjour un Roc inacceffible. 

Une autre , dont le coeur profane , ioccftueux 
Se plaifbie à brûler des plus horribles feux; 

Qui bravant du devoir la contrainte fevere « 

Ne craignoit point les noms d’infâme , & d’adul* 
tere , 

À rafpeâ: du Sauvent à fes yeux prefenté , 

Sent ce coeur hors de lui par la grâce emporté ; 
Qui pleurant de fes voeux l’indigne idolâtrie i 
Getnic , & de fes cris va'rempür Samarie. 

De ces Exemples faints ne puis- je profiter? 

Ils ne me font offerts que pour les imiter. 

Qu'à côté de Sebafte , intrépide , on me voye 
Partager fes périls , fa confiance , & fa joye. 
Rien ne me retient plus. . . . Mais je voi Marcel* 
lin. 
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S C E N E V I. 

VALERIE, JULIE, MARCELLIN. 

VALERIE. 


jP Allez î que fait Sebafte ? Et quel eft fon deftin. 

Marcellin. , 

Je cherchois l’Enipercur , Madame , pour lui dire 
Que nos Dieux font vangez , & que le Traître 
« expire, 

' VALERIE. 

Il eft mort / 

Marcellin.' 

C’en eft fait j & par fon fang yetfe , 

De fon Impiété le crime eft effacé. 

Non , Madame , jamais une audace femblablc 
N’alluma de Célar le courroux redoutable. 

De fes plus chers bienfaits cet ingrat accablé / 
Par fon Augufte Nom n’a point paru troublé. 

Les foins de fes Amis l’ont rendu plus farouche. 
D’execrables difeours font fortis de fa bouche. 
Il affcéloit encor d’être plus criminel. 

Il eût voulu fouffrir un trépas plus cruel ; 

Et pour mieux fatisfaire a fa brûlante envie. 

Il auroit fouhaité d’avoir plus d’une vie. 
VALERIE. 


O Ciel/ 

Mrrcellin. 

Quoi donc , fa mort vous caufe quelque ennui J 
La pitié vous fait- elle intereffer pour lui ! 

Non, Madame, étouffez un fentiment trop tendre. 
Et retenez les pleurs que vous allez répandre. 
Apprenez que l’Enfer , par fes Enchantemens , 

Du trépas de ce Monftrc a marqué les momens. . 
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TRA^GEDIE. 25- 

VALERIE. 

Marcellin. 

L’Enfer honteux de Ton fupplicc ^ 
Vient d’armer à la fois la force , & l artifice. 

Dans l’inftant que Sebafte expirant , déchiré , 
N’ofFroit plus à nos yeux qu'un corps défiguré i 
Par un charme fouJain , dont je frémis encore , 
On l’a vû plus brillant que l’Aftre qu’on adore. 

Lai Terre a retenti de chants , & de concerts , 
Donc le bruit éclatant a volé dans les airs : 

Le Ciel s’ell encr’onvert } & fa Voûte azurée 
Par des rayons de flâme a paru feparée. 

Ce Prodige étonnant a glacé nos efprics : 

Mais difiipant l’erreur qui nous avoir furpris, 
Nous avons des Enfers reconnu par la puifl'ancCj 
Qji d’une Seéle impie cmbralfe la défenfe. 

Alors l’étonnemcnc a fait place à l’horreur i 
Et contre les Chrétiens une jufte fureur. 

Dans nos coeurs indignez a redoublé l’envie 
D’attaquer à jamais leur repos , & leur vie. 

Je vai trouver Cefae ; & fidelle témoin 

De ce qu’ont vû mes yeux , l’informer avec foia,' 

Madame , pardonnez au zèle qui m’entraîne. 

SCENE VII. 

VALERIE, JULIE. 

VALERIE. 

E clatez , fentimens que ja n’ai tus qu’i peine, 
,Tant qu’a duré le cours de ce trifte Récit. 
Qu’a donc vû Marcellin , ô Ciel ! & qu’a-t-il dit? 
Tu viens , Dieu des Chrétiens , de marquer ta 
Puifiance. 

Je fçai de tes Martyrs quelle eft la recompenfe j 
Tome II, tl 


Quel prodige 
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ADRIEN, 

Je fçai quelles faveurs leur prodigue ta main ; 

Ils vont apres leur mort revivre dans ton fein : 
Mais j’ignorois encor, qu’avant leur trépas même, 
lis connulfent l’éclat de ta Gloire (upreme i 
en leur faveur ta Face illuminât les airs ; 

Et que leurs yeux mourans viiTent les Cieux ou- 
verts. 

Quel cœur , après ces traits , peut encor mécon- 
noître 

Ton pouvoir infini , feul Auteur de fon Etre î 
Je veux m’unir à toi ; rien ne peut déformais 
Retarder d’un moment le vœu que je t’en fais. 
Mon fang verfé rendra cette union parfaite. 
Allons donc. 

Julie. 

Jufte Ciel ! quelle ardeur indiferette 
Vient encore porter vos defirs vers la mort ? 
Sebafte a condamné cet in jufte ttanfport. 
Oubliez-vous les foins dont il vous a chargée î 
VALERIE. 

Puifiai-je dans ce jour en être dégagée ! 

Eh , qu’importe ma vie au Salut des Chrétiens ? 
Leur Dieu pour les fauver manquent* t- il de 
moyens ? 

Ce Dieu qui fait gronder partir le Tonnerre , 
Ce Dieu qui peut d’un fouffle anéantir la Terre , 
Ne confondra- 1- il pas , par cent coups difterens , 
La rage des Enfers , & l’orgueil des Tyrans î 
Celle de t’oppofer au zèle qui m’enflàme. 
Julie. 

Quoi , ce grand interet ne peut rien fur vôtre 
ame? 

Souver»ez-vous du moins qu’un Amant glorieux 
Attend vôtre Hymenée , & vole vers ces lieux } 
Enfin fi vous fuive? cette barbare envie , 

Le coup dont vous mourrez terminera fa vie, 
yoas u'en f^autiez douter. 
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TRAGEDIE. .7; 

VALERIE. 

Cruelle , que fais-lu 
Hclas î que ta menace étonne ma vertu / 

Que d’un Amant fi cher mon cœur craint la pre- 
fence ! 

Mes fccrets mouvemens ont trop de violence. 
Que dis- je ? Chaque inftani ajoûce à mon Amour. 
Ah ! puilTe ce Vainqueur reculer Ibn retour / 
'•Comment contre fes Ibins pourrois-je me défen- 
dre ? 

Quel feroient mes remparts contre un penchant li 
tendre ? 

SoutiendroiS'je un moment fes regards , & Tes 
pleurs , 

Si je frémis déjà de fes moindres douleurs ? 

Non , qu’il n’arrive point > je fens croître ma 
crainte. 

J U L 1 

Eh , Madame, fuivez ce penchant fans contrainte» 
Croyez-moi ; quel Démon tyrat| de vos defirs , 
Fait taire vôtre Amour , & mourir vos plaifirs î 
Profitez d’un bonheur dont le fort cft avare. 
N’ofez-vous en jouir quaftd il vous le prépare ? 
Pourquoi vous arracher à ce que vous aimez , 

Et féparer deux cœurs l’un pour l’autre formez ? 
Deux cœurs, dont l’union fait l’cfpoir de l’Empire» 

* VALERIE. 

Hélas l 

J U t I I. 

Vous foùpircz ? 

VALERIE. 

11 eft vrai , je loupireC 

La perte du bonheur dont je viens de parler , 

Ne fuffit-clle pas pour me faire trembler ? - 
J’y renonce. Le Ciel exeufera fans doute 
Les foupirs que je poufle , & les pleurs qu’il m’ea 
coûte. 

Hâtons- nous i que la mort termine mes combat» 

C *• 
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Si tu m’étois moins cher , je ne te craindrois pa», 
Adrien -, de mon fort la funcfte nouvelle 
Portera dans ton ame une douleur mortelle ; 

Je le fçais ; cependant s’il ne m’eft plus permis 
De te garder ce cœur que je t’avois promis , 

De me Ifer a toi d’une éternelle chaîne , 

Je t’épargne en mourant une plus dure peine i 
Et tu foufFriras moins encor par mon trépas , 

Que tu ne foufFrirois , fi je ne mourois pas. 
Julie. 

Dieux puifTans , détruifez un projet fi funefte / 

VALERIE. 

N’implore plus pour moi des Dieux que je detefte* 
Mais c’eft mal ménager des momens précieux. 
Quel charme plus long tems me retient en cei 
lieux ? 

Que feroir d’un Amant la prefencc imprévue î 
Cherchai je à m’expofer au péril de fa vûë ? 
Peidrai-je cet inftant de conftance , d’ardeur. 
Où la Grâce du Ciel triomphe dans mon cœur? 
Elle ne revient point au gré de nos caprices , 

Et nous laiflc fouvent au bord des précipices ) 

Elle fuit , je le fçai , ceux qui l’ofcnt trahir; 

Elle parle , elle agit -, hâtons nous d’obéir. 

Allons de l’Empereur éprouver la coleic ; 

Il ne gardera rien des fentimens d’un Pere î 
Le plus cruel trépas me fera refer^ , 

Et j’y cours. 

S C E N E V 1 1 1. 

.VALERIE, JULIE, SERGESTE. 

Sergeste. 

j^Drien i Madame , eft arrivé. 
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Valérie. 




• Sergeste. 

Rome enciete j au bruit de fa venue , 

^ Au devant de fes pas en foule eil accourU(\ 

Tout le Peuple eft charmé de fes moindres Ex- 
ploits , 

Et de ce Peuple immetife il ne fort qu’une voix , 
Qui, par des cris Je joye,& des chants Je vi£loire^ 
Etale à ce Vainqueur tout l’éclat de fa gloire, i 
Il voloit vers ces lieux. Céfar n’a pas voulu ; 

Sur fon emprclTement fes Loix ont prévalu : 
Venez , Guerrier , venez prendre votre Conquête} 
Suivez-moi dans le Temple où vôtre Hymen 
s’apprête , 

A-t'il dit. 

VALERIE. ‘ 

Quelle joye a faüi tous mes fens ! 
RclTentit-on jamais des lianipoits (î puilTans î 
Qu’il s’élève en mon ame’une funelle guerre ! • 

Ah 1 malgré mes efforts , que je tiens a la terre/ 
Que je crains le l'uccès de mes nouveaux com- 
bats / 

Malhcureufe Le Ciel a retiré fon bras. 

'J U L I E. 

"Venez, partez ; Cé/ar attend qu’on vous emmene; 

VALERIE. 

Ma timide raifon ne démêle qu’à peine 
Le defordre honteux que je veux me cachex. 


i 
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30 ADRIEN. 

S C E N E I X. 

VALERIE, JULIE, MARCELLIN, 
S E R G E S Ti E. 

Mrrcellin. 

L ’Empereur eft au Temple , & je viens vous 
chercher. 

/ut yeux de vôtre Amant hâtez-vous de paraître. 
Madame -, tout eft prêt , la Vidtime , le Prêtre -, 
Aux pieds des Immortels le Peuple eft à genoux . 
Êtpour les implorer oh n’attend plus que vous^ 
Julie. 

Allez prendre un Epoux prefçnté par un Perc , 
Un Epoux triomphant digne de vous plaire. 

VALERIE. 

Joible cœur ! de quels foins es-tu donc occupé.^ 
Qu’un Objet enchanteur t’a vivement frapé / 
Julie. 

Pour vous feule on jprepare une pompeufe Eête» 
Les momçns vous (ont chers. 

, Marcellin. 

/ . Courez. Qui vous arrête? 

J W L I E. 

N’ofez-vous plus fixer vos timides regards ? 

Ils femblent incertains errer de toutes parts» 

1 Marcellin. 

Que dirai- je à Céfar , de qui l’Ordre fuprême 

yeut. . . . 

•VALERIE. 

Je Yâi lui porter ma répoAfe moi-même-,’ 


/ J 
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SCENE X. 

JULIE feule. 

L ’Amour rcgne à fbn tour ; il triomphe à la. 
fin , 

Et félon nos dcfirs va régler fon deftin. 

Cette foif de la mort fera place en fon arac 
A^l'efpoir d’être unie à l’Objet de fa flâme. 

En vain elle refifte , & contre fon Amant 
Ce zèle impétueux ne tiendra qu’un moment. 
Chrétien , ouvrez les yeux, que vôtre fureur celTcy 
Du Dieu que vous fervez connoificz la foiblcfie , 
Elle doit hautement éclater en ce jour -, 

Son pouYoii va céder à celui de l’Amour. 


tin du fécond AHe, 
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ACTE III. 

SCENE L 


DIOCLETIEN , VALERIE» 
JULIE, MARCELLIN, 
SERGESTE , GARDES. 


DIOCLETIEN.^ 


f ]5 Ntin (îe vôtre Hymen la Fête eft terminée , ; 

% Ma Fille; BcnifTons ccne hcurcufe Journée , 
Et quelle foit marquée entre les jours fameux 
Dont le nom confacré pafle chez nos Neveux. 
J’attefte Jupiter , & le Dieu qui m’éclaire, 

Que mon ariir déformais n’a plus de vœux à 
faire. 

La Viéloire elle-rrême afsûre mes Etats ; 

D’un guerrier invincible elle emprunte le bras » 
Qui jaloux de ma Gloire , & brûlant pour ma 
Fille , 

Par des Liens facrez s’unir à ma Famille. 

Vivez tous deux j qu’Amour prenne foin de vos 
jours ; 

Que la noire Difeorde en refpeéte le cours ; 

Et qu’Hymen animent vôtre ardeur mutuelle , 
Redonne à vos defirs une force nouvelle. 

Je vous laÜTe f ma Fille i atteudei vôtre Epour^ 


r 
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Mes Ordres un moment l’arrêtent loin de vous^ 
II confomme le fort d'une Race proferite , 

Et remplit dignement la Loi qu’il s'eft preferite. 
Libre de Ton ferment , & quitte envers les Oieux» 
Il viendra plein d’ Amour vous trouver en ceS 
lieux. 

PuilTai-je à mon retour voir fon cœur & le vôtre 
Encor plus fatisfaits,plus charmez l’un de l’autre/ 
Régnons tous trois enfcmble ; & jufques à la fin 
Uniifons nos efprits , nos foins , nôtre deftin. 
Adieu. Dans les tranfports où mon ame cft eA 
proye , 

Ce tendre embralTement doit vous marquer mâ 
joye. 

SCENE II. 

VALERIE, JULIE. 
Julie. 

M Adame , permettez que je montre à moft 
tour 

L’intaêt que j’ai pris au fort de vôtre Amour? 
Heureufe , fi je puis vous le faire paroitre ! 

VALERIE. 

Où fuis-je?Commençai-je encore à me connoîireî 
Julie. 

C’en eft fait ; vos chagrins doivent s’évanouir 
A l’afperft des plaifirs dont vous allez jouir. 

O Ciel ! dans quel bonheur va couler vôtre vie- 
Le deftin déformais préviendra vôtre envie. 
Valérie. 

Quel nuage confus Icmble voiler mes yeux ? 

D’où fortons-nous ? Comment me trouvai-je en 
ces lieux ? 

Dans cet Appartement Céfar m’a-t-U conduite i 
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Quel étoic l’appareLl de fa pompeufe Suiccî 
Julie 

Rome s’cfl- attachée à célébrer ce jour i 
Le Peuple avec éclat a fécondé la Cour. 

Dieux ! avec quel rcfpcd l’Empire vous honore/ 
Valérie. 

Mon trouble malgré moi durera-t-il encore? 

Kon i il s’évanouit. 

Julie. 

Goûtez donc à loifir» 

Du fort qui vous attend , la gloire & le plaifir. 
Ouvre toute vôtre ame. . . . 

VALERIE. 

Enfin je vot mon crime. 
D’une coupable ardeur déplorable Vidime. 

J’ai marché vers le Temple, où m.i foible raifoD} 
De mes fens éperdus fouffrant la trahifon. 

N’a pû rien oppofer à l’Empire fuptême 
Qu’exercent fur un cœur les yeux de ce qu’il aime. 
Le mien empoifonné de ces tendres plaifirs , 

S’eft livré tout entier à fes premiers defirs. 

J’ai demeure fans voix ; ma force ma quittées 
£t dans les mouvemens dont j’étois agitée. 
Devant quel Dieux, ô Ciel 1 j’ai fléchi les genoux? 
Au pied de quels Autels ai- je pris un Epoux î 
Quel Miniftre a reçu la foi que j’ai donnée ? 

Ah , fermens odieux I facrilegc Hymcnéc ! 

Que tu vas me coûter de remords rigoureux.' 

Je romps dès ce moment tes déteftables nœuds. 
Perifle ta mémoire , & la fatale flàmc 
Qui troubloit mes efprits , & devoroit mon ame ; 
Quoi ? Le premier regard d'un profane Mortel , 

A ravi tous mes vœux à l’Epoux Eternel î 
J’ai méprifé fa voix qui m’avoit infpirce ? 

J’ai trahi fon efprit cjui m’avoit éclairée ? 
Brûlante , j’ai cherche l’ennemi de fa Loi ? 

^elle horreur ! fi fa main s’appefantit fur moi. 


D^.' 


T R A G E D I»E. 

Julie, 

Vôtre Erreur vous aveugle , & revient vous fur*} 
prendre ? 

VALERIE. 

Laiiïe-moi ; je ne puis ni te voir , ni t’endre. 

De crainte & de douleur je me fens treflaillir. 

En moi même un moment je veux me recueillir* 
Et mériter du Ciel , par de finccres larmes , 

Que contre ma foibleffe il me prête des armes. 
■Grâce de rEiprit Saint , Souveraine des cœurs , 
Defeends ; frappe le mien avec tes traits vaia« 
queurs. 

Etouffe avec tes feux l’ardeur qui t*a bannie j 
Et fais agir en moi ta PuifTance infinie. 

Mes vœux font exaucez ; & ton fecours revient, 
•Contre mes Ennemis ta force me fbutient. 

D’un frivole bonheur cfperanccs trompeufes, - 
Objets charmans & vains , illufions flateufes j 
Vous n’ébloüirez plus ni mon cœur ni mes yeux, 
Julie. 

Vous croyez.... 

V A L E R I E. 

Ah ! c’eft trop t’arrêter en ces lieux* 
Julie. 

Eh , puis-je quitter.» 

VALERIE. 

Eloigne-toi ; te dis- je* 
Ton zèle me déplaît , ton amitié m’afflige. 
Epargne-moi l’ennui d’un difeours furperflusi 
Si mon repos t’eft cher , ne me refifte plus. 




Digitized by Googl 


.ADRIEN, 


SCENE III. 

VALERIE feule. 

E NEn clans un înftant le Guerrier va paroîrre , 
Que de mes vœux l’Amour fit fi long-tcms le 
maître. 

Charmé de fa conquête , il viendra la cherrher. 
Ah 1 fuyons. Mais que dis-je ? Et pourquoi me 
cacher? 

Attendons-le plutôt , ce Vainqueur redoutable ; 
Combattons par mes foins fa fureur implacable. 
Je ne le connois plus , s’il pourfuit un Defiein 
Qui d’un Sang que je pleure a fait rougir fa main. 
Que mes pleurs , en pitié faflent changer fa rage.' 
C’ell à toi , Dieu Puifiant , qu’appartient cet ou- 
vrage. 

Toi qui bi ifes les cœurs , & portes à ton gré , 
Dans un fein criminel ton feu le plus facré , 
Dieu bénin , verfes-en quelque heureufe étincelle 
Sur les yeux aveuglez de cette Ame infidellc. 

Ton Ennemi s’approche , & je Vai lui parler. 
Mais , fi ton bras n’agit , pourrai- je l’ébranlcr î 
Prête à ma foiblc voix cet éclat du tonnerre , 

Par qui le fier Saulus fut renverfé par terre , 
Quand pourfuivant le Peuple agréable à tes yeux, 
Un feul mot defarma ce Guerrier furieux , 

Et lui donnant la Foi dont ton Efprit m’anime , 
De ton Perfccutcut le rendit ta Viélime. 

Accorde cette grâce à mes brûlans foûpirs. 
Adrien vient. Grand Dieu l fécondé mes defirs. 


SCENE 


Di .^k 
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-m-m- 

SCENE i V. 

ADRIEN, VALERIE. 

Adrien. 


O Ue les moraens font longs loin de vôtre prc- 
fence ! 

M.uiame , que mon cœur fentoit d'impatience ! 
Mais, grâce aux Immortels, rappelle près de vous* 
Je puis flatter mes vœux du deliin le plus doux » 
Je puis en liberté vous exprimer. ... ' 

VALERIE.' 

Arrête. 

A quel titre veux-tu que je fois ta Conquête ? 

Sur quels_droits fondes-tu cet efpoir fl charmant î 
Adrien. > 


Juftes Dieux 1 

VALERIE. 

Tes foûpirs pouffez én ce moment^ 

En vain s’efForceroient de réveillez ma flàme : 
Contre cous leurs. efforts )’ai préparé mon ame j 
Tu ferois fans fuccès entendre tes douleurs. 
Adrien. 


Hélas / . ■ 

VALERIE. 

IndifFerens , mes yeux verroient tes pleur?. 
Tu viens, t’applaudiffant de l’Amour qui tanime, 
Attertcr un Hymen que tu crois légitime ; 

Et fier de ces Liens , auguffes parmi nous , ^ 

Tu portes dans tes yeux tout l’oigueil d’un Epoux» 
Va j ceffe de penfer que l’Hymen nous unifie. 
Ecoute ; & déformais rends-toi plus de juffice. 
Je ne vois plus en toi cet Amant généreux , 'i 
Ardent à fo.ulager les Peuples malheureux. 
Implacable Ennemi de l’horrear Sc du crime , 

Tme II, D 
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Et trop digne en effet de ma plus tendre effime. 
Après tes noirs forfaits , tu n’offies à mes yeux 
Qu* un lâche Adulateur , qu'un Tyran fmieux , 
Dont les mains jufqu’ici noblement triomphantes. 
Du Meurtre des Chrétiens lont aujourd’hui fan- 
glantes. 

Tu n’es que le Bourreau de ce Peuple innocent 
Que le Maître des Cieux voit d'un œil carelfant , 
De ce Peuple chéri que je plains & que j’aime , 

Et dont refptic m'éclaire & m'inipue moi meme, 
Adrien. 

Qu’avez- vous prononcé f 

VALERIE. 

Ce n’ell pas tout encor. 

De la Grâce du Ciel j’ai reçu le trél'or. 

Aux Myffercs facrez Sebalfe m’a guidée , 

Et par fes foins heureux je fuis petfuadée. 

Si tantôt dans le Temple , interdite à tes yeux , 
J’ai lailfé célébrer le Prêtre de vos Dieux , 

Je ne le puis celer , ta prefenec trop chere , 

En troublant ma Raifon , m’a forcée à me taire ; 
Mais revenue ici de ce trouble foudain , 

Une Grâce plus forte a coulé dans mon fein. 
L’Amitié , ni l’Amour n'ont rien qui me retienne ; 
Jimmole tout à Dieu , puifque je fuis Chrétienne. 
Adrien. 

Je tremble. 

VALERIE. 

Tu connois maintenant qui Je fuis , 
^Conçois , fi tu le peux , l’excès de mes ennuis , 

Au moment que je voi tes fureurs fanguinaires 
Conduire le poignard dans le cœur de mes Frères. 
Rome entière rougir , & nage dans le fang , 

Que le fer par ton Ordre a tiré de leur flanc. 

Il ne refte que moi , de cette Race fainte. 
Immole-moi , Barbare ; achevé fans contrainte. 
Frappe , perce ce cœur dign e de ton courroux, ^ 
Qui te retient î 
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Adrien. 

Ah Ciel ! que me propofez-TOus ? 

VALERIE. 

Tu frémis ? Ne crains pas 'de te charger d’um 
crime. 

Sacrifie à ces Dieux leur derniere Viffcimc, 

La fureur qui te porte à de tels attentats , 

Contre un refte d’Amour enhardira ton bras. 
Moi-même , s’il le faut , fatisfaite , intrépide. 

Je guiderai ta main chancelante & timide. 

Je voi couler tes pleurs ? Eft-il tems de pleurer j J 
Hâte-toi de choifir , c’eft trop délibérer. 

Garde jufqu’à la fin ta fatale promefTc j’’ 

Etouffe dans mon fang la Foi que je profefie ; 

Ou plutôt , renonçant à ton aveugle Erreur , 

Des ccleftes clartez laifle frapper ton cœur. 

Ou partage > ou punis le zèle qui m’anime , - 
Et fai- moi ton Epoufe enfin , ou ta Viéfime. 
Réponds. 

Adrien. j 

Lailfez du moins revenir mes cfprit^ 
Du long étonnement qui les avoic furptis. 
Croyez- vous que la voix ne me foit pas coupée 
Par le coup irt\prévû dont mon anic cft frapée» 
Quel mélange confus de divers mouvemens 
Mais qui peut tout d’un coup forcer mes fenti- 
mens î 

Quelle'fecrete voix m’épouvante , & m’entraîne# 
Quelle contraire ardeur a dillipé ma haine f 
Peuple faint , déformais ne crains plus mon cour-> 
roux. 

Je fuis Chrétien , Madame , & Chrétien comm» 
vous. 

VALERIE. 

Quel retour ! Ce Miracle , ô Ciel ! eft-il poflîble ? 
Tes Traits ont pénétré dans ce cœur infenfible # 
Adrien. 

cm -f dans YQS fentimens ce cœur cft affermi* 

D 1 
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Ne me regardez plus comme vôtre Ennerhi. 
Kcndez-moi cetce Foi que vous m’avez juré e 
Valérie. 

Ah ! je vous la promets d’éternelle durée. 

J’cn atteflc ce Dieu vengeur des faux lermcns 
Qui fc découvre à vous dans ces heureux mo- 
mens. 

Puifque vous l’adorez d’un cœur ferme & fincere , 
Vous êtes mon Amant, mon Epoux, & mon Frété. 
C’ert peu pour ma TcndrelTe ; & tant de Noms û 
doux 

N’expriment point encor ce que je fens pour vous. 
Recevez donc ma main , & donnez-moi la vôtre i 
Kedoublbns , s’il fe peut , nôtre Amour l’un &c 
l’autre. > , 

Le Devoir le lôutient , la Pieté , l’Honneur : 

C’clf là , cher Adrien , le fuprême bonheur. 

Des profanes Amans ignorant la contrainte, 
Nous brûlons fans remords, fans foupçons, 6c fans 
crainte. . " r ' 

'Adrien. 

Quel tranfport , de vous voir répondre à mes foa* 
pirs l 

Qiie cet aveu charmant calme de déplaifirs ! 
Vôtre front eft tranquille, 6c vos yeux fans colcrc> 
Vous m’aimez; je fuis sûr du bonheur que j e^pere. 
Mais taudis qu’enchanté du Nom de votre Epoux, 
Je palTc dé mes jours les momens les plus doux j 
De barbares Soldats une Troupe cruelle 
Portée fur les Chrétiens une main criminelle. 

Que dis- je ? Par mon Ordre on les cherche avec 
foin. 

Allons que leur malheur ne pafTe pas plus loin. 
Defarmons les Bourreaux armez pour leur fuplice,. 
Ou faifons de leur fang un julfe facrifice. 

Je ne balance plus; 6c par de grands effets , 

Je vai , fl je le puis , reparer les forfaits. 

- r 
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TRAGEDIE. 

V A L E R I E. 

Je ne vous quicte poinr, 

' Adrien. 

Non , arrêtez , Madame,' 

P VALERIE. 

Puifque ma Pieté s’accorde avec ma flâme \ 

Au nom de tous deux , ne me refufcz pas 
tagl oiie & le pladir d'accompagner vos pas. 

Ne nous fcparons plus enfin , s’il cfl: pollible. 
Adrien. 

Venez donc fignaler ce courage invincible. 

Je ne condamne plus l’impécueufe ardeur 
Dont le Dieu tout- puilFant embraie vôtre cœur, 
Faifons-lc triompher d’un Ennemi funelle, 

£t laifToas-lui le loin de régler tout le relie. 


lin du troiféme ABt, 
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ACTE IV. 




SCENE I. 

JULIE finie. 


J^Ç^UEr. Maflacre inhumain fe trouve à chaque- 
ikZi pas , 

Des malheureux en proye aux fureurs des Soldats L 
La mort régné en tous lieux , & fes tiiftcs images. 
Font fentir la terreur anx plus fermes Courages. 
Voici ton dernier jour , Peuple ennemi des Dieux,. 
Peuple , à qui l’importurc a fafeiné les yeux j 
Tu meurs , & pour jamais ta SetSbe eft abolie. 
Céfar paroîc , fortons. 




S C E N E IL 


DIOCLETIEN, JULIE, 
SERGESTE. 


DIOCLETIEN.. 

"^Ton , demeure , Julie. 

MaHUe cH-elIe encoE dans tou Appartement | 


Oiÿiîiz'-J 


by Cj 


4'5i 


T R A G E D I E. 

J tr L I E.. 

Je rignorc , Seigneur ; j’arrive en ce moment. 

Par fon Ordre tantôt je me fuis retirée. 

Je ne fçai de quels foins elle croit dévorée i 
Mais j’ai vû de fon cœur le defordre fecret, , 

Et connu que fes yeux me voyent à regter. 

Diocletien. 

Non , non ^ dans, vos foupçons vous vous êtes- 
trompée. 

De fa TcndrclTc feule elle étoit occupée ; 

Et fon coeur libre alors de tous les autres foins , 
Craignoit dans, fes tranfports les regards des tc« 
moins» 

Croyez-moi. Cependant ne fçauriez.- vous m’ap» 
prendre 

D’où paitent tous les ais que nous venons d'en» 
tendre î 

Des foupirs redoublez , Je lugubres clameurs , 

Un bruit trille & confus de plaintes & dé pleurs.. 
De mon Cabinet même ont percé la retraite , 

Et porté dans mon ame une crainte fccrete, 

J U t I E. 

De ces plaintes , Seigneur , celTez d'être étonné ÿ 
C’eft la mourante voix d’un Peuple infortuné» 
Qui pour fuir le fupplice a deferté la Ville, 

Et crû dans ce Palais 'rencontrer un Azylci 
Diocletien. 

Il n’en trouvera point ici contre les Dieux. 
Allons plutôt le voir expirer à mes yeux. 

Mais parmi tous ces cris que pouffe la trillelfe J, 
J’ai démêlé des Noms fi chers a maTendrelTe , 
-Qiie j’ai fend long-tems mes cfprits agitez 
Par CCS Noms précieux trop fouvcnc répétez. 

C’ell celui d’Adrien , c’eft celui de ma Fille. 

.Quel droit ont lesChiêtiens de nommer ma Fa- 
mille î 

■ ^C’eft join Ire uu nouyeau wiœe à d’autxes atteint 
• . lats.. 
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44 ADRIEN, 

Julie. 

Ils fc flatent , Seigneur , crévitcr le trepaff. 

Par ces Noms fî facrez ils demandent leur grâce, 
Dioclétien. 

Non J perilTe à jamais cette funefte Race. 

Je touche , grâce aux Dieux , à.rinftant fortuné 
OÙ par le fer le relie en fera moilTonnc. 

Mais c’en eft déjà fait. Marcellin plein de zèle 
De leur deftruélion m’apporte la nouvelle. 

SCENE III. 

DIOCLETIEN, JULIE, MARCELLIN;. 
SERGESTE. 

Dioclétien. 

M ’Annoncez-vous la fin de tout le Nom 
Chrétien ? 

De ce Peuple odieux ne relie- til plus rien J 
Marcellin. 

Il en re/le encor deux , Seigneur. 

Dioclétien, 

V Qu’ofez-vous dire i 

N'ai- je pas commandé que le dernier expire^ 
Mrrcellin, 

Oui , Seigneur, 

Dioclétien, 

Pourquoi donc trompiez- vous mon efpoir î 
Marcellin. 

Seigneur , juAui’à la fin j’aurois fait mon devoir. 
Mais quan I j’allois finir ce double facrifice,. 

J’ai penfé qu’il falloir que je vous avertifle. 

Si vous voulez leur moit vous n’avez qu’à parler» 
J’y vole i je fuis prêt à vous les immoler. 
Dioclétien, 

Si je le veux ? Comment en doutez-vous encoreî 





TRAGEDIE. 4^ 
Ah !’je l’ai trop promis à ces Dieux que j’adore. 
Cqurcz. 

MARCEtLIN. 

Auparavant je dois vous les nommer y 
Seigneur , de leur dcftin je dois vous informer. 
Dioclétien. 

Parlez, qu’attendez- vous ? Je brûle de l’apprendre. 
Qui font-ils î 

Marcellin. 

Vôtre Fille. . . 

Dioclétien. 

O Dieux ! * 

Marcellin. 

Et vôtre Gendre. 

J’ai frémi , comme vous , au bruit de ce malheur. 
J’ai prévu vos chagrins , & plaint vôtre douleur. 
Mais s’il faut la dompter , s’il faut. . , 

' ' Dioclétien. 

Que dois- je faire ? 

Quels feront mes projets , fi le Ciel ne méclairc ? 
Marcellin. 

Sur-tout , ne croyez pas que la crainte ou Tcfpoir , 
Sur ces cœurs prévenus g arde quelque pouvoir. 
Jamais Chrétien , poulie d’une ardeur criminelle, 
N’ofa porter fi loin la fureur de fon zèle, 

C’eft peu, Seigneur, c’eft peu d’avoir à haute vois 
Tait éclater par- tout le mépris de vos Loix : 

Ils ont autorifé , par leurs propres exemples , 
Leurs timides Amis à profaner les Temples } 

Ils les ont fecourus , ils les ont animez ; 

Dans leur Foi chancelante ils les ont confirmer’î 
Ils ont mis en ufage & la force & l’adrefie. 

La Princclfe pleurant leur marquoit fa tcudreire. 
Elle leur enfeignoit à braver le trépas , 

Tandis .que fon Epoux malfacroit vos Soldats, 
Dioclétien.' 

Et vous l’avez permis fans lancer vôtre Foudre, 
Dieux , qu’ils ont offeufezl , 
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Marcellin. 

Il eft cems de réfoudre,' 

Si vous voulez punir , Seigneur , ou pardonner. 
Dioclétien. 

Allez ) & devant moi faites-lcs amener. 

Marcellin. 

Qu’eft-il befoin , Seigneur , de tant de violence? 
"Vous les verrez bien-rôt chercher vôtre prefence. 
Venir fubir l’arrêt juftement pronoocé ; 

Et déjà dans ces lieux ils m’auroint devancé , 

Si retenus ailleurs par les foins necelTaires 
D'élever des Tombeau» à leurs malheureux Frc- 
res , 

Ils n’avoient raflcmblé leurs membres feparez , 
Et xecueilli leur fang dans des Vafes facrez. 
Diocletien. 

Ah 1 je ne puis trop tôt afsûrer ma vengeance. 

Je tes entens ; vers moi l’un & l’autre s’avance. 
Sortez. Quelque fureur qui puifTe m’agiter , 
Empêchons quelque- tems fes tranfports_d’éclater. 

SCENE IV. 

DIOCLETIEN , VALERIE, 

ADRIEN. 

Adrien. 

J E viens , Seigneur , je Viens vous apporter ma 
tête. 

Vous voulez qu’elle tombe ; ordonnez , elle eft 
prête. 

Vous connoilTez mon crime ; & loin de le nier , 
Loin de vous émouvoir pour me juftifier , 

Grâce au Dieu que je fers , je fais toute ma gloire 
P erre plus criminel que yous n’ofez le croire. 


'' ^ 1 ' 



Dioclétien. 

facile audace l 
Adrien jettant fon Epée aux pieds de l’Empereur^. 

Seigneur , je remets dans vos maia^ 
Ce fer toujours heureux à fervir vos delTcins. 

Dans l’état où je fuis , il ne m’eft plus utile ) 

Et mon bras defarmé rend ma perte facile. 

Dioclétien, 

Ahl je frémis. 

Adrien. 

Je viens d’ijnmoler vos Soldats, 
Peut-être encor de moi ne répondrai- je pas. 

Si je les retrouvois accablant l’innocence. 

Ce fecours eft ifn crime , & le Ciel s’en ofFenic , 

Je le fçai ; mais , hélas ! je n’ai pu retenir 
Les mouvemens d’un cœur trop prompt à les punir* 
Diocletjen. 

Criminel à mes yeux , il s’applaudit encore J 
Il me brave ! 

V ALERTE. 

Teille eft l’ardeur c|ui nous dévore. 

Oui , Seigneur , nous venons tenter vôtre coiiC? 
roux. 

Brifez tous les liens qui m’attachent à vous ; 

Ne vous Ibuvenez plus combien je vous fuis chercj 
Oubliez , s’il fe peut , que vous êtes mon Pere , 
Oubliez que Vainqueur de tous vos Ennemis, 
Mon Epoux eft enfin devenu vôtre Fils } 
Terminez un Hymen qui mettoit nôtre vie 
En état de braver la fortune & l’envie , • 

Finiftez nos plaifirs à peine commencez. 

Accablez de tourmens , de toutes parts prefie*. 
Vous trouverez en nous la même confiance , 

Les mêmes fentimens & la même conftance, 
Dioclétien, 

O Ciel ! quelle fureur a faifi vos cfprits ! 

A ma tendre Amitié referviez vous ce prix? 

£c coi , ne t’ai-je fait entrer dans ma Famille f 
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Ingrat , que pour venir y féduire ma Fille ? 
N’es-tu donc fon Epoux que pour m'aflaflincr î 

VALERIE. 

Ceflez de vous en plaindre , & de le foupçonner. 
Apprenez tout , Seigneur. C'eft moi qui la pre- 
mière 

De la Foi qui nous guide ai reçu la lumière. 

C’eft moi qui l’ai tue de fon aveuglement. 
Diocletien. 

Penfes-tu me tromper pour fauver ton Amant ? 
Tu veux en t’aceufant le rendre moins coupable, 
Adrien. 

Non , non ; elle vous fait un aveu véritable. 

J’oie le confirmer. Croyez-en nos difeours i 
La pure vérité les infpire toujours. 

Du Dieu que nous fervons les fages Ordonnances 
Défendent d’en changer les moindres circonftan- 
ces ; 

Ce Dieu , de la PrincefTe a fait parler la voix ; 
D’un plus foible pouvoir il fe fert quelquefois 
Pour ramener à foi les cœurs qu’il illumine 
Des rayons triomphans de fa Grâce divine. 

Si mon Epoufe enfin ne m’eût rendu Chrétien , 

Je le ferois , Seigneur , par quclqu’autrc moyen. 
Puis qu’ainfi le vouloir ce Maître que j’adore , 

• Je le fuis , je veux l’être ; & s’il me refte encore 
Quelque trouble prefTant , quelque chagrin fccret. 
Croyez qu’il cil caufe par l’éternel regret 
D'avoir facrifié tant de faintes Viélimes , 

Et puni leurs vertus comme on punit les crimes. 
Je frémis quand je voi qu’à mes triftes regards 
S’oftient ces flots de fang verfez de toutes parts , 
Et que , pour expier l’effet de tant de haines , 

Je n’en ai que le peu qui coule dans mes veines. - 

VALERIE. 

Que je fens mes tranfports fc redoubler pour 
vous ! 

A de tels fentimens je connois mon Epomt. 

Mais 
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TRAGEDIE. 49 
Mais quelques mouvemeus que ma flâme m’im- 
prime , 

Je ne demande point grâce pour vôtre crime. 
Nous nous aimons, Seigneur i & peut-être jamais 
L’Amour ne pénétra deux coeurs de tant de traits. 
Mais , hélas ! qu’éloignez des Amans ordinaires , 
Nous formons des délits à leurs délits contraires / 
Nous fommes animez d’un efpoir different. 

Nous fçavons qu’un Chrétien n’eft heureux qu’en 
mourant. 

Je demande la mort pour moi, pour ce que j’aime. 
Et mon Epoux , Seigneur , la demande de même. 
J’embralTc vos genoux ; ne la refufez pas : 
Commandez qu’on nous livre aux mains de vos 
Soldats ; 

Et nous vous en devrons plus de reconnoilTance , 
Que fi vous nous faifiez part de vôtre puillance. 
Diocletien. 

Effrofablcs malheurs , où je n’ofe penfer 1 
Qui fufpcnd ma vengeance , & me fait balancer? 
Objets infortunez de ma fureur mortelle ! 

Ah ! ma pitié pour vous devient trop criminelle. 
Elle combat pourtant : mais près de triompher , 
L’intérêt de mes Dieux fuffit pour l’étouffer. 

Ils exigent ta mort , Parjure , & je leur cede. 
Adrien, 

Hâtez- vous î contentez Fardeur qui me pofiede ; f ' 
Mais , Seigneur, permettez que vous ouvrant mon 


cœur , 

Je vous montre du moins jufqu’où va vôtre Er- 
’ reur. - v 

A ma Religion vous préferez la vôtre. 

Une fois feulement comparez l’une à l’autre , ^ 

Seigneur , fi vous voulez en faire un jufte choix. 
La vôtre n’eCu jamais que de barbares Loix ; 

Elle ne fc foutient que par la violence: 

La mienne par la Paix , & par l’ObéïlTance. 
ha, vôtre vous preferit l’ordre de me punir , 
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Mol , que (îes nœuds facrcz à vous doivent unir s " 
Moi , qui dès le berceau Sujet toujours fidelle , 

Par des foins allidus vous ai prouvé mon zèle : 

La mienne , quand je fuis accablé de vos coups , 
Me défend de penfer à me vanger de vous. 

Que dis- je ? Elle m’impofe une loi fouverainc , 
De m’offrir avec joyc aux traits de vôtre haine : 
De ne vous point haïr, quand dès le premier jour. 
Vous m’ôtez pour jamais l’Objet de mon Amour } 
De conferver pour vous la foi la plus fincerc } 

De vous rendre les foins que je dois à mon Pere j 
De difliper la nuit de vos yeux aveuglez -, 

Enfin , de vous aimer , lorfque vous m’immolez. 

DiOCtETIEN. 

Ah ! c’eft trop écouter fon infolence extrême. 
Chaque mot qu’il prononce eft un nouveau blaf' 
phême. 

Ne délibérons plus 5 le moment eft venu. 

Forçons les fentimens qui m’avoient retenu j 
Et faifons éclater , aux yeux de tout l’Empire , 

Les effets du courroux que leur crime m’infpire. 
Oui , vous ferez punis , Traîtres i je le promets. 
On ne fçauroit haïr autant que je vous hais i 
Et je vai m’appliquer à choifir une peine 
'Digne de vos forfaits , & digne' de ma haine. 

A ne vous plus revoir accoutumez vos yeux , 

Et ménagez l’inflant de vos derniers adieux. 

S C E N E V. 

ADRIEN, VALERIE. 
Adrien. 

M Adame , c’en eft fait j je connois vôtre 
Pere i 

J’ai lû dans fes regards jufqu'où va fa colère ; 



TRAGEDIE. • 

Sur ma tête bien-tôt les effets vont tomber : 

Ma conftance étonnée cft près de fuccomber -, 

£t mes yeux , toujours fccs dans mes autres allar- 
• mes , 

In cet affreux moment fe rempliflent de larmes , 
> Je ravoiie. 

VALERIE. 

Eh ! pourquoi me faites-vous trembler , 
c Quand vôtre exemple fei^l pourroit me confoler ? 
Quelles font vos terreurs î Manque-vous de cou- 
rage î 

Adrien. 

Oui , j’en manque , à l’afpcâ: du fort que j’envi- 
.... ^ 

Si j avois moins d’ Amour , je ferois plus conftantî 
Ou fi je l’étois plus , je n’aimerois pas tant. 

Mon genereux deffein accable la nature. 

Des pertes que je fais mon trifte coeur murmure. 
Cent mouvemens divers , comme autant d’enne- 
mis , 

Naiflcnt tous à la fois du coup dont je frémis. 
'Puis-je aller à la mort , fans montrer de foibleffc'; 
A peine vôtre Epoux , il faut que je vous laiffe. 
Au'prix de tout mon fang , j’ai tâché d’obtenir ' 
“Qjue Céfar avec vous voulût un jour m’unir. 
D’aujourd’hui feulement, apres fix ans d’allarmes. 
Je me voi , par l’Hymen , Maître de tant de char- 
mes. 

Tranquille , je pourrois en joüir déformais. . . 

Ah ! peut-être' avant moi Mortel ne vit ja'rhais • 

D un bonheur fi parfait la tendrefle fuivie, - ’ 
Tt n’eut tant de raifbns de fouhaiter la vie. ' ’ 

VALERIE. 

Pour vous encourager , fongez , en me quittant j 
Au peu que vous perdez, au prix qui vous attend. 

Si vous louffrez la mort , quel bonheur vu la fui- 
vrc .... 


£ » 


Digîtized by Gt)OgI( 



, J Z - ADRIEN,' 

Adrien. ■ . > 

Eh > fi je n’y pcnfois , cclTeiois-je de vivre ? 
Croyez , que pour ccdcr l’efpoir d’un bien fi doux. 
Pour rompre nos liens , pour m’arracher à vous , 
J’ai befoin d’une Foi plus pure & plus ardente 
Que ne l’eut des Martyrs la Troupe triomphante. 
Car enfin ma Raifon ne fçauroit concevoir 
Que je puifle un moment renoncer à vous voir. 

, Mais que fais je ? Eloienons cette idée agrcable j 
Qui peut-être à la fin feroit trop redoutable } 

Qui pourroit renvetfer mes projets malgré moi. 
Dieu que je fers , je meurs , & ne meurs que pour 
toi. 

Voi donc avec bonté , Divinité fuprême , 

. Ea douleur d’un Epoux qui perd tout ce qu'il 
aime. 

Comment pourrois-je mieux expier mes forfaits 
Que par la violence , hélas ! que je me fais î 
Ah ! fi j’ofe efperer d’appaifer ta jufticc 
C’eft moins par mon trépas que par ce facrifice. 

VALERIE. 

.Mourons donc fans foiblefTe ; & ne regrettons pas 
D’un Hymen fortuné les fenfibles appas. 
Renonçons avec joye à des biens pcriffables , ■. 
Puis qu’il nous cft permis d’en trouver de dura- 
bles. 

.Que nous fommes heureux d’être privez du jour , 
Dans les premiers tranfports d’un légitime 
Amour / 

D’emporter fous la tombe une flâme fi pure , 
Qu’elle n’a jamais fait ni plainte , ni murmure/ 
Nous fommes feuls peut-être , entre tous les 
Epoux , 

Jufqu’ici diftinguez par un deftin fi doux. 

Que pouvoient defirer & mon cœur , & le vôtre. 
Que de mourir , charmez 6c contents l’un de 
l’autre ? 
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TRAGEDIE. 

Adrien. 

Non , )e ne meplains plus. Satisfait de mon fore 
D’un œil indifferent j’aborderai la mort. 

Vôtre exemple rappelle & foutient mon envie. 
Vous devrai-je toujours tout l’honneur de ma vie? 
Vous le fçavcz i l’efpoir de plaire à vos beaux 
yeux , 

Me fit feul achever tant d’exploits glorieux. 

Mes Victoires ne font que les fruits de ma flâme; 
J’ai fucé près de vous les vertus de vôtre ame. ' 
Je vous par lois. Sortant d’un entretient fi doux. 
Je me trouvois plus jufle , & plus digne de vous. 
Et je vous perds ! Pcnfée à mon cœur rrop cruelle. 
Que d’inftant en infiant mon Amour renouvelle / 
Effroyable combat ! douloureux fouvenir ! 
Laiffe-moi : voici l’heure où je te dois bannir. 
Adieu , trop digne Objet de ma grande tendreffe» 
Vers qui mon ame vole , & le porte fans ceffe. 
Devant les affaflins qui vont nous déchirer , 
Tranquilles , nous devons mourir fans murmurer. 


S C E N E V I. 

VALERIE, ADRIEN, 
SERGESTE. 

Sergeste. 

C Efar vous veut parler dans la chambre prcK 
chaîne , 

Madame, il vous attend. 

V A L E R i E- 

Que cet ordre me gène ! 

Qu’cfpcrc*t-il î 

♦ Adrien. ^ 

Et moi , quel fera mon delHnri 

E 5 
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ADRIEN, 

Sergeste. 

L’Empereur l’a commis au foins de Marcelliu. 
Vous l’apprendrez bien-côi. Madame , le temSf 
preÎTe i 
Venez. 

VALERIE, 

Allons. Adieu > fouvencz-vous fans celTe 
De mon ardent Amour , & de tous vos fermcns. 
Adrien. 

Adieu. Ma Foi s’afsûre & croît à tous momcns. 
'K&3- 

SCENE VIL 

ADRIEN fiul. 


N On , je ne fèns plus rien qui s’oppofe a 
l’envie 

Que m’infpirc le Ciel de lui donner ma vie; 
L’Amour fcul fufpendoit mes vœux irrefolus. 
Princelîc , c’en eft fait ; je ne vous verrai plus. 
Je vivois pour vous feule j & tout le refte enfem^ 
ble , 

Tous les biens , les honneurs que la fortune af* 
' femblc , 

Ne pouvoientocaiper un cœur tel que le mien. 
Hors vous , de l’Univers je ne regrette rien. 
Souverain Créateur de tout ce qui refpire , 

Dont la Terre & les deux reconnoilicnt PEmpilcJ 
Digne ob et julqu’ici de ton inimitié , 

Je le fuis maintenant de toute ta pitié. 
Tremblant au fouvenir-de tes Loix légitimés» 
'Devant ta Majefté je confeffe mes crimes. 

Pour ceux que je connois je t’offre mon trépas ; 
Mais lave- moi de ceux que je ne connois pas-. 

Je ne mérité point d’ohtenir cette grâce, 

£c defefpcrerois de voir jamais ca face , 


. QooglC 


TRAGEDIE. >/ 

SI tu n’établUTois aux coeurs vraîment contrits 
De cette Tifion rineftimable prix. 

Le mien bcifé des traits d'une douleur mortelle j 
Gémit d’avoir vécu fi long tcms infidelle. 

Fonde fur ta Parole , il fc âate aujourd’hui y 
Que tes faveurs pourront fe répandre fur lui. 

Tu l’as dit. Tu promets de voit d’un oeil propice 
Ceux qui perfccutez fouffrent pour la jufiiee. 
Que tarde donc Céfar à me faire périr ? 
Quiattendent les Bourreaux par qui je dois mou- 
rir ? 

Que ne font dans mon fang leurs mains déjà 
trempées / 

Que ne font contre moi leurs fureurs occupées ! 
Qu’ils viennent m’accabler : je ne puis trop foof-i 
frir. 

A leurs indignitez je fuis prêt de m’offrir. 
Etrange changement , miracle de la Grâce / 

Ma fierré fe confond } le remords prend fa place. 
Loin de troi , vanitez, orgueil, fortune honneurs. 
Je ne demande plus qu’oprobre , & oue douleurs. 
Des terreftres liens mon ame dégagée , 

Et pleine pour jamais du Dieu qui l’a changée ^ 
Dédaigne de jouir du plus illuftre fort , 

Et cherche avec plaifir une honteufe moit. 

Ça yieac me l’aononccr. 
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^6 ADRIEN, 

SCENE VIII. 

ADRIEN, MARCELLIN, 
GARDES. 

Marcellin. 

SEigucur , il faut me fuivre. 
Adrien. 

Enfin , Grand Dieu } pour toi je vai cefler de 
yiyre. 


Tin du quatrième AHt, 


^èjiâ^ç&iî2; 
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ACTE V. 

SCENE I. 

VALERIE feule. 

■ SkS U e de triftcs objets occupent mon cfprit! 
Quel rigoureux devoir l’Empereur me pres- 
crit ! 

Il épargne ma vie , & datant ma tendrcfTc , 

Il cherche à m’infpirer quelque indigne foiblcllc. 
Que fa pitié m’afflige en prolongeant mon fort ! 
Qui l’a fait revenir de Ton premier tranfpott î 
Quelle raifon funefte a calmé fa colere , 

En lui rendant poür moi les fenrimens d’un Percî 
Tandis que je fuis libre en cet appartement , 
Peut-être mon Epoux expire en ce moment.' 
Quel malheur , fi fa Foi pouvoir être affoiblie / 
J’apprendrai fon deftin pat les foins de Julie. 
Qu’elle cft lente à venir / Mais enfin je lavoi 
je fens mes terreurs s’augmenter malgré moi. 
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S CEN Eli. 

VALERIE, JULIE. 

Valérie. 

_^^S-tu vû mon Epoux ? A-r-il perdu la vie ? 
Julie, 

D’un fupplicc cruel fon audace eft fuivie , 
Madame. 

VALERIE. 

Dieu puiflant , pardonne à mes douleurs , 
Et ne t’ofFeiife pas de voir couler mes pleurs. 

Mais quelle eft donc fa mort ? Tu crains de m’en 
inftruire. - 

Parle. 

Julie. 

Par fes Soldats Céfar l’a fait conduire 
Dans cet Antre fatal , vrai féjour de l’horreur. 
Où l’ombre de la nuit irritant leur fureur , 

Des Tigres dévorans , des Lions redoutables 
'Sont gardez avec foin pour punir les coupables. 
C’eft vous en dire aflez. 

VALERIE. 

Barbare châtiment ? 

AfFreufe ignominie / effroyable tourment ! 

Mais je ne m’en plains pas. Plus fa mort eft hon- 
• teufe , 

Plus fa féconde vie en fera gloricufe ; 

Plus l’Eternel fur lui répandra defplendeuti 
Plus il lui fera voir foft immenfe grandeur. 

Mais qu’attendrai- je encore ? Ah ! je rougis de 
vivre. 

Par quelque heureux effort méritons de le fuivre. 

D’on ctcdule Empereur renrerfons les Autels -, 


D ;lt 


TRAGEDIE, S9 
Faifons à tous fes Dieux des affronts folcmnels. 
Pat l’imprévu fecours d’une éclatante injure , 
Dans fon cœur tendre encor détruifons la nature ; 
Forçons-le malgré lui d’armer tout Ton courroux , 
Et par un même fort réjoignons mon Epoux. 

Que voi je ? Je frémis. Ne fuis je point trompée i 
Ou d’un fantôme vain ne fui-je point frappée ? 

SCÈNE III. 

ADRIEN, VALERIE. JULIE. 

Adrien. 

N e craignez rien , Madame , & croyez-en vos 
yeux. 

C’eft vôtre Epoux , c’eft moi qui revient en ces' 
lieux , 

Echappé d’une mort que j’avois crû certaine. 

VALERIE. 

Quel favorable fort jufqu’icL vous ramène ? 
Malgré tant d’Ennemis conjurez contre nous , 

Je puis jouir encor d’un entretien fi doux. 

Mais qu’as-tu fait ? O Ciel ! que faut-il que je 
croye î 

Je tremble , & ma raifon n’approuve point ma 
joye. 

Malheureux , aurois-tu , par un lâche retour , 
Abandonné ton Dieu pour te fauver le jour ? 

S’il eff ainfî ; va , cours jouir de la fortune , 

Et porte loin de moi ta prefence infortune. 
Adrien. 

Que ce tranfport me plaît ! que j’aime ce cour- 
roux ! 

Mais quittez vôtre erreur > Madame. Penfez-vous 
Que je manque à la Foi que l’Efprit faint ra’in- 
fpirc , 


f 
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6o ADRIEN, 

• Et cherche à détourner le coup qu’elle m’attire ? 
Penfez-vous que frappé d’une indigne terreur , 

Et prévenu du foin de plaire ^ l’Empereur , 

Je vienne à f:s genoux , pour obtenir ma grâce , 
Mériter fes faveurs , & reprendre ma place ? 

Des Tigres , des Lions vous me voyez fauve } 

A de plus grands tourmens les Ciel m’a refervé. 

Je viens m’y prefenter ; & vous verrez , Madame , ' 
Qu’il n’en eft point qui puifle intimider mon amc. 
V A L E R I ’e. 

O confiance ! ô vertu / Pardonnez , cher Epoux. 
Vous fçavez quels malheurs mon coeur craignoit 
pour vous. 

Je vous ai crû rentré dans vôtre Erreur première. 
Par quel heureux fecours voyez-vous la lumière? 
Quel bras vous a ciré de cet Antre profond î 
Adrien. 

Madame , en y penfant mon efprit fe confond. 
Ecoutez. Vous allez reconnoîrrc vous-même 
Du Maître des Humains l’affiftancc fupreme. 

Au bord de l’Antre affreux Marcellin m’a conduir, 
D’où venoit jufqu’à nous le formidable bruit 
Qu’excitoit dans les airs les hurlemens terribles 
Qu’arrachoit la colere à ces monftrcs horribles : 
On ouvre } & dans ce gouffre aufli-tôt enfermé , 
J’attendois le trépas fans en être allarmé. 

Que dis-je ? Je fentois une parfaite joyc - 
De mourir de leurs coups, de leurfervir de proye» 
Inutile defîrs ! dès l’inflaDC ils ont tous 
Interrompu leurs cris , & perdu leur courroux i 
Vainement je m’offrois à leur rage cruelle , 

Ils n’ont plus retrouvé leur fureur naturelle ; 

Et lors qu’en les cherchant j’ai crû les irriter, > 
A l’envi l’un de l’autre ils fcmbloient me flaccr. 
Enfin , pour m’obliger à différer ma perte , 

De l’Antre tout à coup la porte s’eft ouverte. 

Une invinfible main , par de fecrets efforts , 

De mille fers unis a biifé les reiloits. 

Quelques 
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TRAGEDIE. 

Quelques rayons de jour ont frappé ma paupière : 
A travers les rochers j’ai fuivi leur lumière } 

Et fans perdre un moment, j’ai volé vers ces lieur. 
Four vous chercher , Madame , & mourir à vos, 
yeux: 

Car je ne doute point que d'un nouveau fuppUcc,; 
Fins ardent que jamais , Céfar ne me puniHe. 

VALERIE. ^ 

Et contre vous«ncore armera-t-il fon bras î 
A des lignes certains iie Ce rendra- t-U pas r 
Suivra-t-ii les confeils de fon zèle farouche ? , 

-KK* •Ê#3-S<3&3-8^-8«- 

' S CENE IV. 

DIOCLETIEN, VÂLERIE, ADRIEN/ 
J-Ü L I E , M^A-R C E L L I N» 

' 5ERCESTE, Gardes. 

Diocletien. 

V Otre Epoux ne vit plus. Vôtre douleur me 
touche , 

Ma Eille > je n’ai pu le &uyer. . . . Mais , graAd&- 
Dieux! 

Quand je croi puni , je le trouve en ces lieux. ; 
Marcellin m’a trompé. Que diras-tu perfide r 
MARCELtINi ' 

Seigneur , à cet Objet je demeure ftupide. 

Ma furprife ell égale à vôtre étonnement. 

Mais puiflai-je éprouver le plus cruel tourment , ' 
Si j’ai manqué pour vous ni de foin , ni de zèlc.'i 
Adrien. 

Ah , Seigneur î gardez-vous de le croire infidellc. 
Non , jamais Souverain ne fut mieux obéi. ^ 
D I o C*L E T I E N. 

Séduit par tes bienfaits , quelqu’autrc m a trahi. 
Tome 11,^ ,, ^ 
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Quel eft-il ? Dieux puiflans , faitcs-Ic moi con- 
noicre. 

Qu’il reçoive à mes yeux le falaire d’un Traître. 
Quel plaifir de le voir percé de mille coups ! 
Adrien. 

Celui qui m’a fauvé ne craint pas ton courroux , 
Cefar } eft le vrai Dieu , qui forçant les obftacles. 
Au gré de Tes defirs prodigue les Miracles. 

Des Monilres furieux reprimant la fierté , 

Il vient de me tirer de cet Antre écarté , 

Ou je devois trouver la mort la plus cruelle. 
Ainfi dans les Deferts , pour fon Peuple fidelle > 
D’un fterile rocher , par d’inconnus canaux , 

Sous la main d’un Prophète il fit couler les eaux 
£t tomber en des lieux haïs de la nature 
La celcfte liqueur qui fut fa nourriture. 

Ainfi pour Tes Tribus il deficcha les Mers , 

Et fit réjoindre apres leurs gouffres entr’ouverts > 
Pour engloutir un Roi qui bravoit fa puiflance. 
Ainfi d’un foin divin protégeant l’innocence , 
D’un Tyran fanguinaire il lauva trois Enfans , 
Dans l’ardente fournaife on les vit trîomphans , 
Confacrer à jamais fa grâce & leur viéloirc , 

En chantant dans les feux des Hymnes à fa 
' Gloire. 

Ainfi. . . Mais quelle bouche a jamais pô conter 
Les Prodiges nombreux qu’il a fait éclater ? 

Le plus grand n’eff-il pas d’avoir changé mon 
ame , 

Jufqu’à la détacher de l’Objet de fa flâme ? 
Jufques à m’infpircr des defirs pour la mort , 
Quand l’Hymen vient d’unir la Princeffe à mon 
fort ? 

VALERIE. 

Contre tant de raifons qui pourra vous défendre. 
Seigneur ? 

■ DiOCLETIENi 
Ah l fans horreur je ne puis les entendre. 


TRAGEDIE. 

La force des Enfers a confervé tes jours } 

C’eft'là de tes pareils l’ordinaire iecours. . 

Mais tu vas éprouver que fes coupables charmes 
N’ont point- contre le fer d’affez puiffantes armes. 
PreneZ'le , Marcellin } que de toutes parts 
Suc fon ïeia mes fbldats falîent pleuvoir leurs 
dards. 

VALERIE. 

Qu’ofez-vous ordonner , Seigneur î 
Adrien. 

En quoi , PtincelTe ? 

Vôtre intrépide cœur fcnt-il quelque foiblelTc f 
Après m’avoir vous-même infpiré de mourir. 
M’enviez- vous le prix que je vais conquérir ? 

Ne mêlez point de plainte à i’édat de ma Gloire } 
Voulez- vous par des pleurs profaner ma Viéloite, 

Et donner en fpeékaclei à nos Perfecuteuts. * ... 

Le trouble que leur haine a jetté dans nos cœurs f 
Adieu ; ne penfez plus au coup qui nous fepare. 
Céfar , je vais chercher la mort qu’on me prépare* 

D I O c L £ T I £ Ni 

Va donc. ' . ■ . . . i 

Adrien. 

Ecoute au moins pour la demierc fois 
Les Arrêts que le Ciel te diAe par ma voix. 

Je ferai le dernier de ce Peuple fidellc > - 

Qu’ofera condamner ta bouche criminelle. 

Que dis- je ? Tu perdras le fruit de tes fureurs. 

Eh , que pourront les foins des plus fiers Empe? 

rcurs ? f 

Contre le .Nom Chrétien leur rage en vain con- 
fpire i . > . 

Ce Nom faint durera' plus que leur yafte Empire, 
Allons. 
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»4 ADRIEN, 

S C E N E V. 

DIOCLETIEN, VALERIE, 
JULIE , MARCELLIN. 

V A X E R I î. 

‘ ' Te le fuivrai. Vos barbares Soldats 

Commenccronc pat moi. ... 

DIOCLETIEN. 

Non , retenez fes pas. 

' I .'VALERIE. 

.Avec lui par pitié commandez <^uc je meute , 
Seigneur , au nom du Ciel. ... 

‘ DIOCLETIEN. 

Fille ingrate , demeure.' 

VALERIE. 

Ah ! fubira-t-iî feol une funefte Loi ? 

Et n’eft-il pas cent fois’moins coupable que ffiol> 
Dioclétien. 

N’importe , je te vois avec mémctendrefTc , 

Et je .veux pardonner ton crime a ta foiblefle. 
Cruelle , par mes pleurs ne puis je t*^attcndrir > 
Et te faire quitter ce deiTein de mourir ? 

Rappelle tous les foins donnez à ton Enfance : 
Ménage les honneurs qui fuivent ta nailTance a- - 
D’un Pere infortuné prévient le dcfefpoir. 

Tout mon bonheur fc borne à t’atmcc , à te t^ri 
Ceffe d’empoifonner ce bonheur où j’afpire i 
Je le préféré au droit de gouverner l’Empire. 

VALERIE. 

De toutes ces bornez je ne puis profiter. 

Diocletien. 

Non , ton peu d’Amitié ne fçauroit m’irriter i 
Et toute ma furcut tombe für un Perfide. 
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TRAGEDIE. 65 
11 7 oit couler fon (ang par le 1er homicide. ; i ' ; 

. y A LE 8. I £. . . Ü i 

H^las/ 

DiOCLETIE 
Sergefte vient. 


\.é\ 


$iHe#3»3aa^3ai3W;3t»J»«»3t8Xÿ3»3KHHa 

SCENE DERNIERE:^ 

^ DIOCLÉTIEN, V 'a l e ^ I E i 
' JULIE, MARCELLIN,' 
SERGES TE , Gardes. 

Dioclétien. 

H 

E -'-. : ,:7L v;..-' • ! . i 

St-il mort? 

.. 25 [S E R 9 .E-S. T t. -, O. / 

■ .Oüi , Seigneur;;: 

Regardant le trépas comme un parfait bonheur» 
V.-A LE RIE. .r-,‘2 

Cruauté fans exemple i in)uû:û:e inoiiiel 

frappé de tous cotez il a petdu laivio.^t . / 
A.l’:eavi vos Soldats ont R^uftéjeurs .coups:, _ I 
Et mérité le prix qu'ils attendenc de.VQUs. 

DiO, CLEIIEN. / i.. . s 

Ils vont le recevoir. Déformais je rcfpiie. 

- . r.. y .A L E R I E.| ... . 

foui. moi, quelles douleurs..' 2-: 'i ; , 

. .., 1 . 1 r 

I . : V. : <; r. " : Il mç rçilc. à TOh«^dlre ' 

Quels elFecs , quels cuanlpprtsfooi Cuppl^ce a.pr<i>^ 
duits : - ' i- î c;;.’'/. V i. ■ ' 

^i VOUS aimez fa mort , vous pleuEcre»ilç8.fruits«î. 
,A peine de fon fang la terre étoit couverte;^ ^ > 
Que les mêmes Soldats miniftres de.fa pet,te , 
StmlUnS’YÔue Aiscc.,;A quittant jeut ^ / 

J J 
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éé ADRIEN,/ 

De leur Viftime même ont embralTé l'EErca^^ ’I 
JU ont CPUS roubaité la mou pont recompenfe» 

DXO, CL£T1£N. 

Ah l fc peut-iliv..-- • * - 

- V A t E R-t E^ •’ 

Grand Dieu , j’admire ta puidànce;;! 

w si RG E-S T-I. • ' 1:1 

OuÈ^ vos Soldats , . Seigneur ,:dans' un. jnAanc: 
changez'^- - -- ' w ^ 

Du crimc-d’^dticn font-niainteiunt chargçz.^ ^ 
leur exemple, à féduit lei Pîeiniërs 4^' làr Vîllef. 

Ils courent à la mort avec un air tranquille. 

Les Vieillàtds languilTans s’efforcent d’y marcher^ 
La JeunefTc à l’cnyi vole pour lacherchcR 
Le Pere oflFte foi» Fils , cfpoir de fa Famille i 
Et la Mere avec jpye y prefente fa Fille. 

"V A £ £• R I £.. 

Vous le voyez , Seigneur ÿ vos ordres rigoureu» 
Rendent ce Peuple encor plus faint & plus noia> 
- breux;’ - - * ■"/ /■ 

U m’arme chaque jour d'iinc vertu nouvelle^ 

- - Digcletien. 

Digne fujet pour moi de' ma rage mortelle / 
Verrai- je iïialgré moi' triompher les Chrètieiiirÿ'i. 
Leur <I^eu feuF fera- 1 - il plus pnifTans queilet 
•mi€ns•^ ' ' r ; 

C’en eft fait , je renonce à la Grandeur fuprêmç» 
J’àuroiÿ trop'à rougir portant le Diadême> ^ 
Puis qu'un Peuple odieux , en vain perfecuté , ^ 
Renverfe mes projets ,'8£ confond' rrta üewé. - 
Vis , malbeurcufe ', vis dans utïè Erreur profonde> 
Dont j’àvbis entreprit de purger de tout le Monde* 
'A cette ïmblc fin je n'ai’ pu parvenir r ' 

Je lailTe à Maximin le foin de te punir j ^ 

Plus foftunéque moi , plus jeune & plus fevere/ 
Ses mains foûtiendrtMit mieux FEmpire & ma 
« - colete. _ ' 

V» fetviii dans là Co«r >-v« pottei fur loofioï» 

> -, 
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TRAGEDIE. 67 

Au Heu de la Couronae un éternel a£Fronc i 
Et de ce Rang aogufte où le Ciel te fit naître , 
Coûts tomber à jamais aux pieds d’un nouveau 
Maître. 

Puifle cet Enmercur , commençant à régner , 
Dans ton perfide faag à loifir fc baigner / 
PuilTc-t-il dignement dégager ma promelTe / * 
Accablé de ma honte , & pleurant ma foiblellê , 
Je vai loin de ces Murs confacrez aux Céfars > 
Des Peuples curieux éviter les regards } 

Et du moins pour un Dieu dont la Gloire me 
gêne , 

Nourrir , dans la retraite , une immortelle haine. 
V A L £ R X E. 

Que )’ai peu de regret à ce Rang que je perds î 
lalTe un jour l’Etemcl que vos yeux foient ouverts! 
Puifle-t-il accorder cette grâce à mes larmes î 
Mais, allons des Chrétiens fufpcndte les allarmcs^ 
Et joignant mes devoirs avec leurs foins pieux > 
ÜMoset d’un Epoux les xeftes précieux. 


F I H 
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TIRIDATE, 
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ru AGE DIE, 
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<î^'»> *t 9^ ^^Jtx^^ijfxyKx^^^^lfxilb»» 

ACTEURS. 


A R S A c E , Fondateur de l’Empire 
des Parthes. 

Tiridate, Fils d’Arface. 

A R T A B A N , fécond Fils d’Ârfacc, 

t R I N I c fi , Fille d’Arface. 

Talestris, Reine de Cilicie. 

Abradate, Prince du Sang d'Ar* 
_ face, 

M I T.R A N E , Seigneur Parthe , Ami 
de Tiridate. 

B A R s I N E , Confidente de Taleftris, 

O R A s 1 E , Confidente 3’Erinice. 

Timagene , Officier des Gardes 
d’Ariâce» 

Gardes, & Suite. 


La Seme efi à Dora , Capitale de PEnu 
pire des Partbes , dans le Palais d'Arface, 



TIRIDATE, 


TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

f 

SCENE PREMIERE. 

ABRADATE, ARTABAN. 


A R T A B A N. 



’Aürois - je pû prévoir ? Le Ciel ne me 
renvoyé 

En des lieux où j'ai crû partager vôtre 
joye , 

Que pour vous y trouver plongé dans les cha- 
grins , 

Et vous entretenir des malheurs que je crains. 
Mais mon cher Abradate , avant que je m’en 
plaigne > . . . / 

Et qu’à nous feparer peut-être on nous contraigne» 
Parlez > qui vous offenfc ? Et qui dois-je haïr ? 
Par quelles mains le fort a-t-il pû vous trahir? 
Cotttre qui faudra-t-il que ma vengeance éclate î 
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T I R 1 D A T E , 

Abradate. 

. Aîi ! Seigncar , oferai-jc accufcr Tiridate t 

Pourrai' je fans trembler , expofant mon malheur# 
Conter fon injuftice , & montrer ma douleur f 
Peut-être tous mes maux caufez par fa colere , 
Yous toucheront - ils moins que l'intérêt d’ua 
Frère. 

’ Art AB AN. 

Vous ne le craindrez plus > quand vous aurez 
appris 

Qu’à mon retour ki là froideur m’a furpris. 
Dans|iês difeours glacez j’ai méconnu mon Fferej 
Je n’ai plus retrouvé ce coeur libre & (incere , 

X^i jadis peu jaloux des honneurs de fon Rang , . 
Faifoit cedet leurs droits aux tendrefles du Sang. 
Artaban , comme vous , a fujet de s’en plaindre » 
Et peut-être fa haine , ou lès Ibupçons à craindre. 

A B R A D*A T E. 

Non , Seigneur , Tes chagrins ne tombent point 
fur vous > 

Et c’eft contre moi feul que s’arme fon courroux. 
Mais de quels traits I Grands Dieux î ^u’il eft im- 
pitoyable î 

Cependant, croiriez - v<ws qu’au momaïc qu’il 
m’accable , 

Je ne puis à foù fort refufet cjuelques pleurs i 
Je le vois pénétré de fccretes donleurs. 

Au milieu de la Cour cherchant la fdlitude , 
Nourriflant fon efprit de fon inquiétude , 
Infcnlible aux Objets qui âatoient Tes délits , 

Il refpire à regret , il languit fans plailirs } 

Et fon coeur dévoré du mal qui l’émpoifonnc , 
Confond dans fcs dégoûts tout ce qui l’environne*. 
En vain l’Art des humains cherche à guérir ce 
t mal , . ■ 

Dont on ne connoît point le principe fatal. 

En vain fur mille Autels le Feu facré s’allume; 

II u’en fouffre pas moins ; là force ic confume 

Il 


Digitizee : v 



TRAGEDIE. 75 

Il meurt : & toutefois dans fou barbare fort , 
li femble s’applaudit de me donner la mort. 

A R T A B A N. 

Lui , (jai montrant pour vous l'Amitié la plus 
tendre , 

Jadis avec ardeur eue voulu vous défendre? 

A B R A D A T E. 

Il venoit triomphant du jeune Seleucus. 

Tous fes Soldats bvrilloient des tréfors des Vain- 
cus ; 

Et des Murs de Dara , jufqu’aux bords de l’Eu- 
phrate , 

On entendoit volet le nom de Tiridare. 

Nous arrivons , datant nos innocens délits 
De faire à nos travaux fucceder nos plaifirs. 
Vôtre charmante Sœur , l’adorable Erinicc , 
Avoir de mon Amour reçu le facrifice. 

Platté par nos fuccès , je viens offrir ma Foi ; 

Je parle enfin , j’obtiens lé fuffrage du Roi j 
La PtincelFc obéit , & confent que j’elpere: 
Quand le fort contre moi foûleve vôtre Frere , 
Qui , de tous mes plaifirs barbare ravilTcut > 
Refufe de fouferire à l’Hymen de fa Sœur. 

J’en ignore la càufc , injufte , ou légitime : 

Dans le fond de mon cœur je vai chercher mon 
crime , 

Et n’y découvre rien , jufqucs à cet inftant ; 
Qu’un refpeft pour ce Prince , & fincere , & conf- 
rant. 

Toujours aux plus grands biens préférant fa ten- 
drelfe , 

J’ai borné mon devoir à le fuivre fans celfe. 

Dans les Jeux de la Cour , dans l’hotreut des 
Combats , 

J’ai depuis mon Enfance accompagné fes pas ; 

Et quarjd dans les périls il s’ell couvert de gloire. 
Mes yeux ont de fi près éclairé fa Victoire , 
Qu’aux plus fiers Ennemis allant porter l’effroi , 
Tome 11, G 
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74 T T R I n A T E , 

Sa Valeur n’eut fouvent d’aune témoin que moi. 

A R, T A B A N. 

Ne cherchons point ailleurs le fujet de fa haine. 
Vos faits ont éclaté , vôtre vertu le gêne ; 

Les Parthes entre vous ont partagé leur voix , 

Et confondu vos Noms , en contant Tes hxploits. 

A B R A D A T E. 

Non , Seigneur -, je le dois avoiier à fa Gloire , 

U répandoit fur moi l’éclat de fa Viéloire , 

Il rabaüfoit le prix de fes travaux guerriers , 

Pour couronner mon front de fes propies laurierss 
Et fa voix , des Soldats entraînant le fuffraire , 
Me faifoit recueillir les fruits de fon Courage. 
Mais il n’cft plus lui-même. 

A R T A B A N. 

y. En vain il vous pourfuit ; 

Je puis TOUS fecourir quand ce Prince vous nuit. 
Abradate. 

Pourrez-vous le refoudre à voir mon Hymenéc, 
Quand fa langueur , du lien recule la joui née ? 
Talcftris , fans fe plaindre, en atrend le moment ; 
Sans cefle elle offre au Ciel des vœux pour fon 
Amant , 

Sans que les tendres foins où fa flâme l’engage > 
Suffifent à calmer des maux quelle partage. 

A R T A B A N. 

C’eft au Roi de donner le prix à vôtre Amour j 
Mes foins l’y porteront avant la fin du jour. 

Dès long tems il vous traite en Epoux de fa Fille, 
Et lui feul a le droit de régler fa Famille. 

Je vais agir pour vous. Ariace en ma faveur 
Rendra , n’en doute point , le calme à vôtre coeur. 
Adieu , je fors , je vois Talcftris qui s’avance. 
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T R A G E D I E. 7j 

SCENE IL. 

ABRADATE, TALESTRIS, 

B A R S I N E. 

Abradate. 

Q Uels feront les effets de ma reconnoifTancc, 
Madame ? Chaque jour j’apprcns de tous 
cotez 

Jufqu’où s’étend pour moi l’excès de vos bontez. 
Vous n’avez point fucé cette haine implacable , 

Ces cruels fentimens dont vôtre Amant m’acca- 
ble. ■ ' 

'.Soûmife aveuglément à tous fes autres veeux , 

Vous ofez contre lui défendre un malheureux i 

• « 

Et s’il vouloit par vous regler ma Ddlinéc > 

Elle ne (ërbic pas long-tems infortunée. 

' Talestris. 

Oiii , Prince ; je voudrois finir vos dcplaifirs; 

Et peut-être le Ciel fenfiblc à mes foûpirs , 

Des portes du Tombeau retirant Tiridate, 

Le rendra moins contraire à l’efpoir qui vous flatc. 

Il va bien-tôt rentrer , & pafTcr par ces lieux. 

Ne vous expofez pas à paroître a fes yeux. 

Il eft chagrin , mourant , & Frere d’Erinicc j 
Il doit regner : Il faut refpeélcr fon caprice. 

Prince , ^ mes confcils vous devez profiter. 

( ' A B R A D A T E. 

Me preferve le Ciel d’y jamais refifter l 
Je vous laifTe. . ^ 



G X. 
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7^ T 1 R I D A T E , 


. S C E N E 1 1 1 . 

, TALESTRIS, BARSINE. 
Talestris. 

, U vois quelle cfl: fa Dcftinée. 

;Jc ne fuis pas ici la feule infortunée i 
L’Amour v fait encor d’illuftres malheureux , 
Barfinc : Mais, hélas 1 que mes maux font affreux/ 
- Qii'ils pa/fent tic bien loin ceux que fent Abrà- 
date / 

B A R s I N E. 

Qu’attendez-vous encor dans cette Tcirc ingcatcei 
Madame , revoyez les Bords Ciliciens. 

Talestris. 

Lé Ciel m’arrache ici par de trop fort Liens, 

Ne te fmivient-il plus , que fur mon Hymcnée 
L’Orient tout entier fonde fa dcftinée? 

Qje ce N rud feul ac’neve , & confirme une Paix 
Qtie Tes Rois ont juré de ne rompre jamais ? 

Mon Fiere , dont la foi garantit leur promelTe , 
Par fes Am'ialfa leurs le demande fans cefTe. 
Cependanr vainement ils en prefîent le jour ; 

Le ^orr cruel confond leurs foins , & mon Amour. 
Ce Pr.ince , dont le nom répandu dans l’Afie > 

Des Rois les pins pui/Tans arma la jaloufie ; 

Ce Prince , dont le bras , par des faits infinis , 
Renverfa les projets de fes Rivaux unis ; 

Ce Prince , dont je dois fnivre la deftinée , 

Voit peut être aujourd’hui fa derniere journée. 

B a R s 1 N E. 

Quel eft ce mal jjrelTant qui le mene au tombeau ? 
Quel malheur inconnu trouble un deftin fi beau î 
Vainqueur , comblé d’honacurs , sûr de vôtre ten- 
drefle , 
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TRAGEDIE. 77 
Son cœur peut-il encor fentir quelque trifteflc ? 
N’cn démêlci-yous point les lecrcccs raifoos î 

T ALESTRIS. 

Non ; & je n’ai conçu que d’injuftcs foupçonj. 
En6n depuis fix mois que les Dieux en colcre 
Menacent du trépas une tête fi chcrc , 

Ceft en vain chaque jour que je veux démêler 
Le trait que leur pouvoir lance pour l’accabler j 
Il échapc à mes yeux , quelque foin que je prenne. 
La caufe cft inconnue , & la douleur certaine. 

De tous nos entretiens l’ordinaire fnecès 
Se borne à la porter dans le dernier excès ; 

Et l’Amour dont le trouble augmente nosalîarmes. 
Finit tous nos difeours par un torrent de larmes. 

B A R s I N E. 

Vos maux fc font fentir à mon cœur affligé ; 

Je plçure les malheurs où ce Prince cft plongé. 

T ALESTRIS. 

Je le vois. Ses douleurs femblent croître à ma vue. 

SCENE IV. 

T I R I D A T E , T A L E S T R I s; 
BARSINE, MITRANE. 

Tiridate. 

T Aleftris en ces lieux ! p rencontre imprévue/ 
T a l e s t r I s. 

D’où venex-vous , Seigneur ? Quels importans 
fujets 

Vous ont foit aujourd’hui fortir de ce Palais ? 
Cherebez-vous, peu fbigneux de vôtre lîluftrc vie, 
A redoubler les maux dont elle cft pourfuivie î 
Tiridate. 

Madame , un jufte foin trop long-tems difFeré 
' M’a conduit vêts le Dieu dans ces lieux adoré, 

- - -V G 3 
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78 T I R I D A T E , 

Mais , hélas / Jupiter refufc mes ofFrandes , 

Il rend mon fort plus trille , & mes douleurs plus 
graudes. 

I>e fa jullice feule il écoute la Loi , 

Et fa bonté fans borne , en a trouvé pour raoK 
TaL'ESTRIS. 

Ah ! j’efperc. ... 

T I R I D A T E. 

LailTez préparer pour ma tête- 
Des vengeances des Dieux la prochaine tempête v 
Je fens depuis iong-tems leur bras appefànti , 

Et toutefois mon cœur ne s’eft point démenti. 

Et avançant nu mort , peut - erre ils me font . 
grâce. 

Mais, vous dérobez-vous au coup qui me menace. 
Allez , abandonnez un Prince infortuné ; 

A foulFrir , à mourir , je fuis fcul condamné. 

Car , ne nous flatons point , le Ciel veut q^ue je 
meure , 

Ma vie incclTamment touche à fa derniere heurej. 
Je le Içais , je le fens : Mais j’attelle les Dieux 
Que vous feule coûtez des latmes à mes yeux. 
Infenlible à mon fort , je déploie le vôtre , 
lis iK font point marquez pour s’unir l’un à Pau- 
tre-, 

Le mien vole à fa fin , le vôtre peut encor 
^ Des plus vatles projets- remplir l’heureux elTor r 
•Revoyez, vos Etat.s ; & vos foins pour la gloire 
Vous pourront de ma perte arracher la mémoire. 
Talestris. 

Dieux ! de quels féntimens m”ofez-vous foupÇon-, 
ner ? 

Quel indigné confeif venez-vous me donner î 
T I R I D A T £► 

Hélas f 

Talestris. 

Vous foûpivez , & vos fens s’afFoiblilIent j 
Vos yeux font olFulqucz Jes pleurs qui les reni- 
plilTenc ; 


I 
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T R A G E D I E. 7^ 

Ce difcours trouble encor vôtre cœur lanMiffantj 
Il aigrit vos douleurs , en vous attendrifîant j. 

Il faut le terminer. Seigneur , je me retire. 
Fidellc auxmoovemens quemem devoir m’infpirc. 
Je leur obéirai : Vous cependant vivez ^ 

Prenez pour vous les foins que vous me preferivez. 
Que le Ciel s’adoucifTc , & calme vos allarmcs 1 
Qu’il reçoive mon fang,fi c’eft peu de mes larmes î 
Heureufe , fi je puis , viâime de fes coups , 
Sentir feule les maux qui s’aflemblent fur vous > 
Les foufFrir fans me plaindre , expirer fans foi- 
blefie , 

Et voir vôtre bonheur égal à ma rendrefle. 

SCENE V. 

.TIRI0ATE, MITRANE. 
Tiridate. 

E Nfîn nous fommes feuls , & je puis, grâce aux 
Dieux. . . . 

Mais quel deflein conduit mon Pcrc dans ce» 
lieux ? 

SCENE VI. 

ARSACE ,TIRIDATE,ARTABANi 
MITRANE, TIMAGENE. 

A R s A C B. 

D Emeurez , mes Enfans : Et vous , qu’biv fij 
. retire. 

(ils s'^affeyent. ) 

Piincc, je vois eu vous l’Héritier de-rErapirCj 
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8o T T R I D A T E , 

J’y trouve un Fils prudent , intrépide j' fameux » 
£t tel qu’aux Immortels l’ont demandé mes 
vœux. 

Quand je vois vos vertus, jugez quelle eft ma 
joye ; 

Mais auffi , dans quels pleurs vôtre Pere fc noyé , 
Lors qu’un mal , dont nos foins n’arrêtent point 
le cours , 

Et prêt de vous ravir au plus beaux de vos jours? 
Quelle eft cette douleur à nos yeux inconnue ' 
D’ambitieux defirs vô^c ame ptcveniië , 

Voit-elle avec chagrin vôtre Pere en un Rang 
Où vous feront monter mon choix , & vôtre 
Sang ? 

Parlez ; fi vous brûlez de porter ma Couronne , 

Si c’eft peu des Etats que Talcflris vous donne» 
Pour conferver des jours fi chers , fi précieux , 

Je defeendrai du Trône où je blelTe vos yeux. 

Tiridate. 

Seigneur , que dites- vous ? 

A R s A c E. 

Ce n’cft point ma foiblefTe 
Qui diète ce deffein , mon Fils } c’eft ma tea- 
drelTe. 

Si j’ai vécu toujours glorieux & puiflant , 

L’Etat retrouve en vous un courage naiflanr. 

Eh ! que perdrai je enfin , en vous cedant l’Em- 
pire ? 

Quelques jours de grandeur que la mort va dé- 
truire , 

Qui tous ne valent pas , l’un à l’autre ajoutez > 
Mon Fils , un feul des jours que vous nous pro- 
mettez. 

Tiridate. 

Quels attentats , Seigneur , quels crimes dans ma 
vie 

Ont marqué pour le Trône une coupable envie ? 
Quel remede à mes maux vôtre amour vienG 
offrir J 
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TRAGEDIE.^ Sr 

Que vous les redoublez en voulant les guérir / 
Moi, je pourrois régner en dépouillant mon Pere? 
Tombe 'plutôt fur moi toute vôtre colcie ! 

Que le Ciel m abandonne à de nouveaux tour* 
mens ! 

Ils m’accableront moins que de tels fentimens. 
Vivez , rognez , portez vos jours Si vôtre Empire 
Aulli loin que mon cœur l’efpere & le defire 
Et croyez , fi le Ciel répond à mes fouhaits , 

Que leur cours fortuné ne finira jamais. 

A R s A c E. 

Je ne fuis point furpris de ces voeux que vous 
faites ; 

Je n’attendois pas moins d’un Fils tel que vous 
êtes , 

Et c’eft ce qui m’excite à ne rien négliger , 

Pour terminer vos maux , ou pour les foulager. 
Un autre foin , mes Fils , en ces lieux nous aflem- 
ble. * 

Vous n’êtes point unis , je le fçais , & j’en trem- 
ble i 

Vos chagrins mutuels ne font plus inconnus. 
Hélas l de quels foupçons êtes- vous prévenus? 
Suivez-vous les tranfports d’une jaloufe rage ? 

Et voulez-vous enfin détruire mon ouvrage ? 

Je règne : mais fongez , Princef^ par quels chc« 
mins 

Le Sceptre de l’Afie a paffé dans mes mains. ^ 
Né libre fur les bords que le Tenai's lave, 
L’infolence des Grecs me traitoit en Efclavc. 

A peine ma railbn m’apprit mon trifte état , 

Que je formai contr’eux un illuftre attentat. 

Mais Alexandre encore au comble de fa Gloire, 
Tranquile repofoit au fein de la Viétoire > 

Et fon divin Genie , Arbitre des Mortels , 

Sur les Trônes détruits s’élevoit des Autels. 

Il mourut , ce Héros ; la trahifon , l’envie , 

Au milieu de fa Cour tetmineieot fa vie : 
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Ce que dans les Combats Mars craignoit de tca- 
ter , 

Une main pairicidc ofa l'cxecuter. 

D’abord qu’il ne fut plus , on vit fes Capitaines 
Découvrir leurs projets , leur orgueil & leurs baig- 
nes } 

Et chacun demandant le prix de fes travaux > 
S’attribuer l’Empire , & braver fes Rivaux. 

C’eft alors qu’avec foin ramalfant dans nos Terres 
Les Soldats échapez de tant de longues Guerres , 
Je vengeai les Perfans des outrages reçus 
Aux Combats du Granique, & d'Arbellc, & d’IfTuS. 
L’Orient avec joye en perdit la mémoire , 

Et reprit fa fierté des fiuits de ma Vidoire. 

Les Parthes , par moi feul , libres & triomphans , 
Promirent d’afsûrer mon Rang à mes Enfans : 
Mon pouvoir par lenrs Loix devint héréditaire : 
Ainfi mon Sang forti d’un Source vulgaire , 
Conduit par ma vertu , guidé par mes exploits , 
Mérita le deftin du Sang des plus grands Rois. 
Vous joüirez ,mes Fils, de cet Honneur fuprême $ 
Vos fronts feront un jour ornez du Diadème : 
Mais pour le maintenir dans toute fa Iplendeur , 
Qu’une étroite Amitié fonde vôtre Grandeur. 

Les Grecs feroient encore abfolus dans l’Afic , 

‘ S’ils avoient de leurs cœurs banni la jaloufic. 
Donnez à l’Univers un exemple éternel 
Des merveilleux effets de l’Amour fraternel : 

* Exemple entre les Grands d’autant plus admira-' 
ble , 

Qu’a peine la mémoire en conferve un femblable, 
L’àge & mes longs travaux affoiblifTent mes fens, 
Déjà ma vigueur cede à l’injure des ans , 

Ma courfe va finir , & de toute ma Gloire 
La Mort ne laifTera qu’une éclatante Hiftoirc r 
Mais lorfque de mes jours s’éteindra le flambearr. 
Faites que fans regret je defeende au tombeau , 
Sûr de vôtre Union, & beaucoup moins illuftre 
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D’avoir à l’Orient rcrnlu Ton premier luftre , 

Et détruit fes Tyrans par mes effet ts heureux , 
Que d'avoir mis au jour- deux Fils fi généreux. 

A R T A B A N. 

Seigneur , bien que fuivanc l’ordre de la Naïf: 
fance , 

Tiridate avant moi dût rompre le filence i 
Je croi , fans l’ofFenfer , pouvoir en liberté 
L’afsûrer le premier de ma fincerité. 

S’il a pris de ma foi quelque fccret ombrage , 

Ce doute injurieux le feduit & m’outrage. 

Je fçai qu’il a pour lui l’avantage du Sang , 

Et qu’une juffe Loi l’appelle à vôtre Rang. 

. Pour l’y faire monter , je combattrai moi-même : 
Trop heureux, fi ma main foûtienr fon Diadème; 
Satisfait des Etats qu’il m’aura deffinez , 

Dans leur poffeflion mes vœux feront bornez : 

Ou , fi l’Ambition me fait prendre les Armes , 
J’irai loin de fon Trône en porter les allarmes. 
Seigneur , de mes defirs l’impétueufc ardeur 
A pour objet la Gloire , & non pas la Grandeur i 
Et je ne cherche enfin , quoique je puiûe faire , 
Que d’être dignement vôtre Fils & fon Frere. 

T IRÏDATE. 

Sur de tels fentimens vous êtes- vous flatté, 
Prince , que je vous cède en génerofité ? 
Connoiffez Titidaie , & rendez-lui juftice. 

La fortune des Rois n’a rien qui m’ébloiiiffc ; 
J’en regarde l’éclat fans en être aveuglé. 

Si je vous ai paru fbupçonneux & troublé , 
Gardez vous d’imputer an poifon de l’envie, 

Xcs funeftes chagrins qui dévorent ma vie. 

Je vous 1 ai déjà dit ; de plus juftes douleurs 
Exercent mon covvage Si font couler mes pleurs^ 
De vôtre Ambition-, j’aime la violence: 

Prince , n’en bornez point la fuperbe efperance. 
Sur de nombreux Etats on peut vous couronner. 
Qui fçait les conquérir doit fgavoir les donner. 
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Oui , Seigneur j fi la Parque à mes joufS moins 
cruelle , 

Eloigne de mon cœur fon atteinte mortelle , 

Je ne monterai point au Trône qui m’attend , 
Qu’Artaban avec moi m’en puilTe faire autanr. 

Vos Enfans animez du feu qui vous infpirc , 

Iront , à vôtre exemple , élever un Empire 
Dans les Climats brûlaris , ou fous les Cieux 
glacez i 

Enfin vous régnerez , mon Frere j en eft-ce alTez ? 

Je réponds du fuccès que nous devons attendre , ^ 

Puis qu’il refte des Rois fuccefleurs d’Alexandre. 

A R s A c E. 

Dieux ! que je fens de joyc en ces heureux mo- ‘ 
mens ! 

J’admire avec tranfport leurs nobles fentimens. 

Je ne crains plus la mort que le Deftin m’aprête, 
Puifque leur Amitié foûtiendra ma Conquête, 

Et que par ma Valeur cet Empire élevé , 

Doit erre par la leur encor mieux confervé. 

Il ne me refte plus , apres cette afsûrance , 

Qu'à remplir d’un Amant les vœux & refpetance. 
Abradate foûpire , accablé de douleur ; 

Il eft de vôtre Sang ; vous fçavez fa Valeur : 

Fondé fur ma parole , il adore Erinicc. 

( h Tiridate. ) Prince , n’écoutez plus un injufte 
caprice ; 

Souffrez que vôtre Sœur l’accepte pour Epoux j 
Que leur Hymen. . . . 

Tiridate. 

Ah , Dieux ! que me propofez-vous î 
Abradate , enflâmé d’un orgueil téméraire / 
Abradate , l’objet de toute ma colere / 

Que j’expire plutôt , que. ... 

A R s A c E. 

Mon Fils. . . , 
Tiridate. 

Non , Seigneur } 

Un 
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Un Sujet ‘ne doit point prétcndic à tant d’hon- 
neur- ... \ , / /-, " .• • 

Il faut rhumilicr quand on. voit qui s’oublie. , 
Vous-même par les î\’œuds dont la Force nous 
■ lie. ... ^ 

Confidérez , Seigneur , dans quel augufte Rang 
Vos vertus , vos exploits ont porté vôtre Sang; 
Songez qu’en ce Degré de Gloire & de Pui {Tance , 
Vous voyez tous les Rois briguer vôtre Alliance ; 
Pouvez- vous vous refoudre à les ofFcnfer tous , 

En donnant à ma Soeur un Sujet pour Epoux ? 

Non , qu’il s'ait- des vertus que j'admire moi- 
même ; . 

Mais à tant de vertus il manque un Diadème. 

Il eft d’autres Honneurs pour le recompenfer , 
Accablez- l'cn -, je crois devoir vous en ptciTcr } 

Je ferai le premier à lui rendre jufHce : 

Mais pour ui). Rang plus, haut refervez Erinice. 
Enfin fi mes' refpeéls , fi'meS mortels ennuis 
Vous ont rendu Cenfible à l’état.où je fuis , ' 
N’augmentez pas , Seigneur , l’excès de ma mi- 
ferc, ^ , é 

En forçant vôtre Fils à fe plaindre d’un Perc. 

( il fort. ) ■■ . ■’ 

A R T A B A N. 

Seigneur , de quels chagrins Ton cœur eft agite î 
A R s A c E. 

Je ne fçai que refoudre en cette extrémité, 
il m’ofFenfe, il m’aigrit par cet orgueil farouche : 
Cependant je le plains , fa difgrace me touche. 
Dans l’abîme de maux où le Ciel Ta jetté , 
Puis-je ufer contre lui de mon Autorité ? 
J’accorde quelques jours encore à fon caprice : 
Mais , Prince, après ce tems je lui rendrai juftice. 
Allez voir Abradate , & flarer fon tourment } 
Jurez-lui de ma part , que ce retardement 
Ne lui ravira pas le prix de fa tendrelTe : 

J’en attefte les Dieux , mon Fils, & je vous lailTe. 
Tome IL 
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A R T A B A N feul. 

Ah ! pour le confoler , quels feront mes difeours ? 
Mais ne nous lalTons point de iervir Tes Amours. 
Fai Tons cedei mon Frere } & malgré fon caprice , 
Afsûions pai THymen le deftin d’Eiinice. 


F7o dit fremer Acte, 
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ACTE IL 

S C E N E I. 

ARSACE, TIMAGENE. 

A R S A C E. 

I RI DATE vient-il î 

Timacene. 

Oüi , Seigneur ; le voici. 

e^^£^S#3£^E^&3&ï>3£^£^E>3^ 

SCENE II. 

ARSACE , TIRIDATE,MITRANE, 
, TIMAGENE. 

A R s A c E. 

P Out des foins tmportans je vous appelle ici . 

Prince. Puifque vos yeux regardent fans envie. 
Dans le Rang où je fuis , les reftes de ma vie i 
Je dois jnfqu’à la fin , en digne Potentat, 
pifpenfer la Jufticc , & régler mon Etat. 

Jamais , depuis le jour que le fort favorable 
A fondé par mes mains ect Etat redoutable , 

De fi grands intérêts ne fc font préfentex. 

H a - 


Digitized by Google 


S'8 T I ’r I D'A V E ,• 

T I R I D A T E. ..... . . 

Qu’avez-vous donc appris ? Quels périls. . . ; 

A R s A e Æ. - 

. . Ecoutez, 

Je ne veux point parler de l’Hymen d’Erinice : 

Je croi que la raifon domptant vôtre caprice , 
Vous viendrez dès ce jour en prelTcr le moment > 
Er rougir à mes pieds de vôtre emportement. 
Songez- y ; des long-tems Talcft'fis amènée , 

Voit de vôtre Union reculer la. jq.urnée.. , 
ï)cs maux que vous foufFrez le dangereux poifon , 
/ upres d’ellcVous prête une juffe raiCon ; 

Mais on voit d’un autre œil’dans les Cours Etran- 
gercs, , _ ^ ; r . , 

Ce long retardement , & nos craintes nnceres. 
Son Frere , tous ces Rois fur qui.vous l’emportez> 
Se plaignent qu’on renonce à la Foi des Traitez. 
Pendant nôtre entretien-, alTemblez-s 'pouf 
tendre ? „ 

Tous leurs AmbafTadeurs viennent de me l’ap- 
prendre : 

Dans leurs yeux, par l’orgueil qui les animoit 
tous , 

J’ai connu quel orage on forme courre nous. 

Ces Rois , n’en doutez point vont réprendre les 
Armes.' • • ; ’ . 

Tiridate, 

Leur vain courroux peut- il vous caufer des allat- 
mçs î 

Qu’obticndront-ils , Seigneur, en violant la Paixî 
La Honte d’être encor fupplians , ou défaits. . . 

' ^ • A r's A c E. 

Prince , on eft pas toûjours furvi de la Viéioire. 
Un Roi ne doit jamais , s'enyvrant de fa gloire , 
Négliger l’équité , parce qu’il eft heureux : 

La Fortune fouverlt à aes retours fâcheux i 
Et tel a vû long-teras fa Grandeur infinie , 

Qne le Sort à la fin couvre-d’ignomiaie. 
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Ce n efl pas que , frappé d’une indigne terreur , 
Je craigne de ces Rois l’envie & la fureur ; 

Mais s’il faut avec eux recommencer la Guerre 
Juftifions nos Droits au refte de la Terre. 

Otons un vain prétexté à leur inimitié } 

Et des Parthes lalTcz prenons quelque pitié. 

Je fçai qu’en triomphant les Etats s’affoiblilTent j 
Le Monarque eft vainqueur , & les Peuples gé^ 

Dans le rapide cours de fes vaftes projets , 

La Gloire dont il brille accable fes Sujets. 

Aiafî , pour détourner une Guerre odieufe , 
Peut-être également funefte , & glorieufe , 

Aux pieds de nos Autels , je prétens dès demain,' 
Prince , que Taleftris reçoive vôtre main. 

Tiridate. 

Quoi , dès demain , Seigneur ? 

' A R s A C E. 

Oiii , mon Fils ; cette Fête 
Par mes Ordres déjà fe publie , & s’apprête. 

Le délai le plus court en feroit dangereux. 

Enfin je l’ai promis , il le faut , je le veux. 

Adieu , préparez- vous. 


SCENE III. 


tiridate, mitrane. 

Tiridate, 

Ovlel , quelle eft. ma furptifei 
Ml T R a N E. 

Achevez un Hymen que l’Amour favorife , 
Seigneur , de Taleftris vous connoifFez le cœur; 
A peine vôtre Flâme égale fon Ardeur. 

Quel plaifii's vous promets une Reine fi belle ! 
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Hélas / que n’eft fon cœur moins tendre & moins- 
fidcllc ! 

Que ne vois- je finit fes amouceur tranfporcs ! 
Qu’elle m'epargneroit de trouble, & de remords l 
Mite a n e. 

Eft-ce vous qui parlez î Que venca-vous de dite? 
T I R I D A,T E. 

Oiii , Mitrane, il eft vrai , j’en rougis , j’en fou» 
pire? 

Tu me vois malheureux , languiffant , abbattu s- 
meurs , mon infortune a lalfé ma vertu : 

Mais de tous les malheuts donc le Deftin m'àcc;^^ 
bic, 

L’Hymen de Taleftris- ert le plus redoutable.. 
Mitrane. 

Plus vous vous expliquez ,.8t plus je fuis furpris*. 
Quel crime- ou quel caprice a ptoicrit Taleftris t 
Vôtre aine d’autres feux fcroit-ellc embrafée ? 
Negligez-vous , Seigneur , une Conquête aiféc? 
Setoic-elle coupable-, êtes- vous inconftantê 
T r R r D A^ T E. 

Je vois toûjout-s en elle un mérite éclatanr* 

Son auftere vertir, loin d’être condamnée , 

Ne peut être un inftant juftement foupç.onnée-t 
Mais fans vouloir porter tes regards curieux 
Jufques dans un fecrec que je cache à tes yeux ,, 
Songe à me délivrer d’un Amour qui me gêne j- 
Tourne ailleurs les defirs & le cœur de laRcinc-» 
Elle connoit ton zèle , & fc confie à toi r 
Tu peux feul la rcfoudic a s’éloigner de moi. 
Sauve- moi de l’horreur de lui montrer moi même 
C^’après tant de fermens c’elV en vain qu’elle 
m’aime. 

Dis- lui que , quand Ta mort va terminer mea 
jours , 

Je ne dois plus nourrir d’inutiles Amours; 
ïai que de fes douleurs j’ignore les axtiintcs> " 


« 
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£c que je meure au moins fans entendre Tes piain»* 
tes, 

M I T R A N E. 

Moi , Seigneur ? Penfez-vous de quoi tous me 
charge* ? 

lyifpolë-t-on des coeurs par TAmour engaeexî 
Que peuvent les raifons , où règne fa puiflancc ^ 
J'agirai ; Mais , Seigneur , je répons par avance,. 
Que je n’obtiendrai rien; Dieux l ne voyez- voue 
pas 

Quels defordres nouveaux vont troubler ,vos 
£cats ?" 

Quels feux vcmt s’allumer , quel courroux, quelle 
haine , ' 

Si vous ofez iQontrcr moins d-’ardeuc pour Isb. 
Reine î 

Si vous l’abandonnez. . 

T I R. I ly A T B. , 

Tes foins font fuperfTu& 
Que («vent des railbns quine me couchent plus.? 
eju’un autre s’înterefTc au repos de l’Empire t 
Songe qu’eu ce moment à peine je relpire ». 
Qu’accablé de mes maux je ne puis. . , , 

M r T K A N E. 

Achever. 

Déclarez un fccret que vous me refervez. 
TiKrDATfe. 

Ah ! que plutôt des Dieux le pouvoir redoutable^ 
ÏDUt dérober à tous ce feerec effroyable , 
ObfcurcifTe à jamais ce Soleil qui nous luit. 

Et couvre l’Univers d’une éternelle nuitî 
Je ne fçai quel forfait krite leur Juftice } 

Je crains , en te parlant , de c’en rendre complice r 
Mais de tout leur pouvoir leur courroux foûtenu , 
Punit fans doute en moi quelque crime inconnu». 
En laifïânt concevok à mon ame parjure 
Mille rniuftes projets dont frémit la Nature; 
Mille indignes tianTpcrcs > mille horribles ddlcs>ÿ 
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Qui font en même-cems , mes maux , & mes 
plaidrs , 

Que ma vertu combat & jamais ne futmonte î 
£ t dont ma mort ne peut afTez cacher la honte. 
M I T R A N E. 

Quels terribles difcoùrs l Mais vous verlez des 
pleurs i 

Je vous voi fuccomber à vos vives douleurs. 
Parlez , Seigneur ; le Ciel approuve ma priere , 
Achevez de m’ouvrir vôtre ame toute entière. 

Ne me répondrez-vous que par de longs foûpirs 
Qui peut vous empêcher de remplir mes defirs î 
Ne m’honorez-vous plus de vôtre confiance ? 
Vous fcmblcz aujourd’hui foupçonner ma pru- 
dence ? 

Elle vous peut fervir , vous l’ignorez pas. 

T I R I D A T E. 

LailTe au moins de mon coeur cefier les durs con> 
bats. 

Toute ma force cede à leur effort barbare. 
Apprens tout , puis qu’il faut que je té le déclaré: 
Je vai , par cet aveu , perdre ton Amitié i 
Tu me refuferas jufqucs à ta pitié : 

Indigné , tu fuiras ma vûë abominable , 

Tu frémiras d’avoir un Ami fi coupable ; 

Et toutefois J Grands Dieux l devrois-je être ac» 
eufé 

D’un joug que ma raifon a toiijours refufé ? 

Car enfin de mon crime elle n’eft point complice j 
C’eft malgré fon pouvoir que j’adore Eriaice, 

M I T R A N £. 

Vôtre Sœur ? 

' T I R I D A T 2. 

Je prévoi par quels fages difcoùrs 
Tu voudras de mes feux interrompre le cours. 
Epargne-toi ce foin ; c’eft un mal fans remede. 

Si j’avois pu dompter l’Amour qui me pofTcde , 
Arec le cems mou cœui en auioic triomphé , 
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Ec fans te rien devoir , je l’aurois étouffé. 

Rcfpede mon malheur , plains-moi , je le mérité. 
Dévoré d’une ardeur c]ue chaque inffanr irrite , 

Je m’a'fFoihlis , je fouffre un tourment infini. 

Jufte Ciel / tu le fçais , je fuis affez puni. 

Ta vengeance épuifée a comblé ma mifere, 

Et je puis déformais défier ta colcre. 

M I T R A N E. • • 

Non , je ne prétens point accroître vos douleurs} 
Au lieu de mes confcils, je vous donne mes pleurs. 
Quel eft vôtre deffein ? Que pouvez-vous attciv 
dre î 

T I R r D A r E. 

Le feul trépas. Hors lui , je n’ai rien à prétendre. 
Aux Dieux avec .ardeur j’ofe le demander. 

Ils me hailfeut trop. Loin de me l’accorder , 

Ils fcmblent ajouter des forces à ma vie-, 

Puis qu’encor mes tourmens ne me l’ont point 
ravie. 

Du fer , ou du poifon l’infaillible fecouts, 

Au grc de mes dcfi.rs,pourroir trancher mes jours} 
Il cfl vrai : mais il faut t’avouer ma foiblcfTc : 
D’invinçibles liens me retiennent fans celTe. 

Non , que quand ja m’aprête a rhe percer le fein , 
La Nature s’étonne , ou change mon deffein , , 
En me peignant la vie avec trop d’avantage : 

Mais mon Amour lui feul fuimonte mon cou- 
rage- 

Je chéris mon tourment , tout violent qu’il eft j 
Ma paffion m’occupe , & ma douleur me plaît. 

Je viens de tç montrer jufqu’au fond de mon amC} 
Juge de mes malheurs par lexcès de ma flâme. 
Renferme dans ton fein l’aveu que je t’en fais , 
Que tout autre que toi les ignore à jamais ; 

Et que j’expire avant que la Princefîc apprenne 
La Iburce de mes maux , & l’objet de ma peine. 

A lui cacher mes feux j’applique tous mes foins. 
Quelle horreur,û fes yeux en étoient les témoins I 
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Je l’aime fans elpoir ; mais ma fureur jaloufe 
Ne fçauroit conftDtic qu’Abradate l’cpoufe. 

Je ne le verrai point recompenfer fcs tcux ; 

Et tant que je rcfpire , il ne peut être heureux. 

De tout ce que je dis , de tout ce que je penfe , 

Je fens avec effroi que ma vertu s’offenfe : 

Mais telle cft de mon Sort l’infurmontable loi , 
Que tous mes fentiraens fc forment malgré moi. 
Mon coeur n'en conçoit plus , que ma raifoa 
avoue i 

Et de tous ces confeils , ma paflîoas fe joiie. 

M X T R A N E. 

Artaban vient. 

SCENE IV. 

TIRIDATE, ARTABAN, 

M I T R A N E. 


Artaban. 

Seigneur , je vois vos yeux trouble, 

T IRIDATE. 

Hélas , Prince ! mes maux font encor redoublez. 
Adieu , je vai chercher un repos neceflaire , 

Si les Dieux ennemis n’ordonnent le contraire. 

• * 
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SCENE V. 

ARTABAN, ABRADATE. 

A R T A B A N. 

Q.Ue ron malheuc me touche 1 hélas/ 
Abradate. 

Eh bien , Seigneur , 

Fuis-;e encor faire encrer quelque efpoir dans mon 
cœur ? 

Mais JC lis dans yos yeux le fort que je dois 
\ craindre. 

ARTABAN.' 

Oui , Prince , il cft trop vrai , je ne puis que vous 
plaindre : 

Non que vôtre bonheur ne vous foit aiTuré î 
Le Roi vous en répond i mais il l’a difFcré.. 

Il n’a pu refufer cette grâce à mon Frère. 
Moi-même , malgré moi , touché de fa prière , 
Oubliant les égards dûs à nôtre Amitié , 

J'ai fenti que fes maux m’arrachoient ma pitié. 
Abradate. 

Ah / vous m’abandonne Qu’ai-jc encore à pré-» 
cendre ? 

A R T A B AN. 

Non , je tenterai tout pour un Amont fi tendre. 
Mais gagnons Tiridatc , au lieu de l'irriter. 
J'admire les vertus qu’il a fait éclater. 

Je n’ai pu contre lui garder le moindre ombrage ^ 
Et ne fuis plus jaloux que de fon grand courage. 
Ma Soeur vient } je poutrois troubler vôtre enttfr^ 
tien , 

Je vous lailfe. ... 
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^ S.C E N E VI. 

ERINICE, A BRADAT E, 

O R A S I E. 

Abradate à Artahan qui s'en va. 

S .'- ■'■ r-.. . • 

Eigneur , je n’efperc plus rien. 

Madame , c'en cft fait, tout me devient contraire; 

J Tiridatç , Artaban , les Dieux ,& vôtre Pere : 
Trahi de tous cotez , il ne me rcfte plus 
Qu’à terminer des jours déformais luperflu^ - - 
On me hait , on m’accable , & je me hais moi- 
même. 

E R I N, I c E.' 

Comptez-vous donc pour rien , Prince , que je 
vous aime î 

Et vôtre vie eft-elle un fardeau fi pelant , ■ 

Que vous ne la voyiez que d’un œil méprifant / 
Quel heureux defclpoir à la mort vous entraîne ? 
Vôtre malheur eft grand , j’en juge par ma peine. 
Ma_is quoi ? Les fentimens que j’ai conçus pour 
vous , _ 

. Sont-ils pas à vos maux un remede alTcz doux ? 
Vous voyez chaque jour mes plus tendres ailar- 
mes ; ^ 

Je n’inftruis point mes yeux à retenir leurs larmes. 
Je les verfe fans art dans tous pps critretiens ; 
Tels que font vos chagrins , je vous montre les 
. miens ; 

Je foûpirc avec vous , quand vos foûpirs s'ccha- 
pent} 

Mon cœur fe fent biifer , quand vos plaintes le 
frappent; 

Je ne vis que pour vous ; je n'aime , je ne hais , 

Je 
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Je ne forme de voeux que félon vos fouhaits i 
Je n’ai point de tianfporc donc vous ne foyez 
caufe: 

■Ciel ! quel cft mon’ malheur , fi tout ce que j'op- 
pofe 

Aux trait's dont le Deftin cherche à vous accabler, 
N’eft pas alTcz puilTant pour vous en confolcr l 
Abradate. 

Exeufez les erreurs d’un Amant déplorable. 
Madame , vôtre cœur n’cll: que trop pitoyable ; 
-Vous faites plus pour moi que je n’ofe cfpcrct : 
Mais enfin ma raifon ce/Fe de m’éclairer , 

Quand je vois renverfer la prochaine efpcrancc 
D'un Hymen rant pronîis à ma perfevcrance. 

E R I N I c E. 

Et bien , Prince , faut- il , par«n dernier effort , 

Et vous prouver ma flâme , & changer vôtre fort 
Tiridate lui feul caufe vôtre infortune ; 

Je vai lui déclarer qu’elle nous cft commune. 

Il m’a toujours fait voir une tendre Amitié } 

Mes foûpirs le rendront fenfible à la pitié. 

Jugez de mon Amour par ce qu’il me fait faire ; 

Je confens d’en montrer tout l’excès à mon Ftere.’ 
On pourra m’en blâmer : mais mon cœur amou- 
reux 

N’aura jamais trop fait fi vous êtes heureux. 
Abradate. 

Ah î Madame , comment eufiai-jc ofé prétendre...,'' 

E R I N I c E. 

Un véritable Amour ne peut trop entreprendre. 
Allez , Prince , attendez le fort d'un entretien 
D’où dépend déformais vôtre fort & le mien. 
Adieu. Si par mes pleurs je fléchis Tiridate , 

Ce jour éclatera le bonheur qui vous flâte i 
Ou fi je n’obtiens rien , je vous donne ma foi 
Que vous ferez encor moins à plaindre que moi. 

Fin du fécond Acte, 

Tome 11. 1 
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SCENE I. 

TALESTRIS, MITRANE, 
B A R S I N E. 


X A L E s T R I s. 

vois Mitrane. Allons, fatisfaifons 
mon ame', 

Aquittons-nous des foins que je dois à 
ma flâme. 

Ecoutez-moi , grands Dieux ; diflipez mon effroi, 
Et recevez des vœux qui ne font pas pour moi. 
Accablez Taleftris , cpnfervez Tiridate ; 

Faites qu’en fa faveur vôtre puüfance éclate : 
Mais il eft tems de voir ce Prince infortuné. 
Mitrane. 

Aux maux les plus cruels il eft abandonné : 
Madanie , épargnez lui la contrainte nouvelle 
De cacher à vos yeux leur atteinte mortelle. 
Talestris. 

Quoi , donc î Prétendez-vous , loin de le foula- 
ger _ 

Que ma viië & mes foins fervent a l’affliger ? 
Avez-vous remarqué qu’il craigne ma prefence i 
Mitrane. 

Quand il vous voit , Madame, il fe fait violence ï 
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II retient les foûpirs , il dévoré les pleurs , 

Que libre , & fans témoins , il donne à fcs dou- 
leurs î 

M’en croirez-vous ? LailTez à fon inquiétude 
La flateufe douceur d’un peu de folitude ; 

Laiffez le en liberté , fe plaindre & foûpirer. 
Talestris. 

Dieux ! quel nouveau malheur m'ofez-vous dé- 
clarer ? 

Lorfque le Roi m’apprend que mon Hymen s’ap- 
prête , 

Quand il vient à mes yeux d’en ordonner la Tête, 
Quand les vœux de l’Afie , & les miens font rem- 
plis , 

Je vois tous mes projets renverfez par fou Fils. 

M I T R A N E. 

Madame.- . . . 

Talestris. 

Ce n’ell: point une illufion vaine. 
D’un noir preffentîment la puiflance m’entraîne j 
Il rappelle à mon cœur tout ce qui s’efl: pafle , 

Il lui fait voir le coup dont il eft menacé. 

Oui , le Ciel met enfin le comble à ma difgrace. 
De mes plus tendres foins Tiridate fe lafle , 

Il évite ma vûë , il fuit mon entretien ; 

Quel Demôft de nos cœurs a brifé le lien ? 

Dans quel abîme , hélas ! ma tenXtelfe me guide, 
S’il eft vrai que mes pleurs coulent pour un Per- 
fide ! 

M I T R a N E. 

Le foupçonucriez-vous d’une infidélité î 
Talestris. 

Que puis-je donc penfer dans cette extrémité ? 
Vous-même diriez-vous ce que vous m’ofez dire, 
Si vous pouviez douter qu’il voulût y fouferire è 
C’eft lui qui vous engage à me parler ainfi , 

Et par fon ordre exprès vous m’arrêtez ici. 
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Eh , pourquoi , s’il m’airnoic , craindroit-il mâ 
prcfcDce ? 

Dans CCS vaines terreurs je voi fou inconftance ; 
Tout me l’apprend > fon trouble , & fts regards 
confus , 

Sa fuite , vos difeours , fes plaintes , vos refus. 
Mon ame , malgré moi , de foupçons occupée , 
Eft trop tendre en effet pour n’êcre pas trompée, 
M I T R A N E. 

Madame , fongez vous. . . . 

Talestris. 

Qu’on ne m’en parle plus 5 
Je n’entens qu’à regrert des difcouis mperflus. 
LailTe-moi , de mes maux Interprète finiftrc> 
D’un iufidelle Amant trop fidellc Miniftre. 

Va lui conter mon trouble , & ton barbare foin $ 
Ma douleur fe trouble à t’avoir pour témoin. 

Mon dépit , mes tranfports contre un Ingrat que 
j’aime , 

Ne me permettent pas.... Mais le vpici lui-même, 

SCENE II. 

-TALESTRIS , TIRIDATE, 
BARSINE, MITRANE. 

Talestris. 

S Eigneur , ne feignez plus } mes yeux fe fbat 
ouverts : 

Je voi que vôtre cœur s’eft lafTé de mes fers. 

Et que l’indtfference , ou quelque ardeur nouvelle. 
Ont détruit un Amour que je croyois fidelle. 

Tiridate. 

Que dites- vous , Madame ? Enîctat où je fuis 
Eaut-il que vôtre plainte irrite mes ennuis t 
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T ALESTRIS. 

Aa prix de tout mon fang , j’aimerois à vous 
rendre 

Le calme , & le bonheur que vous deviez attendre. 
Mais, Seigneur, vôtre fort ne dépend plus de moi. 
Avouez- le. Saift de remords , & d’elFroi , 

Vôtre fincerité ne fe trahit qu’à peine , 

Et montre malgré vous , que la feinte vous gêne.' 
J’ai toujours démêlé vos fecrcts fentimens j 
Mes yeux fur vôtre front liiTcnt vos mouvemens. 
Je vous ai trop aimé, pour ne pas vous connoître. 

Tiridate. 

Qu’ofez-veus foupçonner ? 

Talestris. 

Vous atrendez peut-être. 
Que déformais livrée à des rranfports jaloux , 

En reproches fanglans j’éclate contre vous ; 

Que pour vous ramener par de juftes allarmes. 

Je prefente à vos yeux toute l’Afie en armes; 

Tous fes Rois déjà prêts à vanger mes appas ; 
Tous fes Peuples unis ; vous ne le craignez pas. 
Vous ne jouirez point , Ingrat de ma foiblclTe. 
Tranquille en apparence, & de mes fens maîtrefle, 
Je dévore des pleurs cruels à retenir , 

Et remets à l’Amour le foin de vous punir ; 

Bien que vous m’expolîez, fans egard, fans jufticCj 
A toutes les horreurs d’un éternel fuplice. 

Et qu’un poifon pat vous répandu fur mon fort , 
Me couvre d’infamie , & me livre à la mort. 
Tiridate. 

Non , vous ne mourrez pas. Ce fera moi , Ma- 
dame -, V 

Et mes derniers foûpirs juftificront ma fiàmc 
Vous connoîcrez alors. ... 

Talestris. 

Prince , tous ces difeours. 
Pour gnérir mes Ibupçons , font d'un foibie fe- 
cours, . 

l 3 
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Que dis-je ? En ce moment vos yeux , vôtre coji- 
trainte , 

M’en donnent de nouveaux , & confirment ma 
crainte } 

Mais il me reftc encore alTcz de liberté , 

Pour prendre fur mon fort confeil de ma fierté. 

SCENE III. 

TIRIDATE, MITRANE. 


M I T R A N E. 


q: 


.Ue je, crains fes foupçons , fa flâme , & (a 
colcre ? ' 

Scsyeux perceroient-ils le funefte myftere , 

Que jufqu’â ce moment vous leur avez caché ? 
Mais , Seigneur , de fon fort , n'êtes-vous point 
roucné , 


vous rendrez-vous point a fes foins 
mes ? 


à fes lar- 


Tiridate. 

Ah 1 fes pleurs pourroient-Hs c» que n’ont pu fes 

charmes? ,, 

Mais du moins , fi TAmour me force a l'outrager^ 
Le trépas qui m’attend , fuffit pour le venger. 
Pcnfes-tu qu’au moment que ma raifon bannie j 
De mes fens révoltez permcr la tyrannie i 
Que prêt à fuccomber la noire fureur , 

Dont le nom feul infpire une invincible horreur 5 
Mon cœur prcfque entraîné par ce penchant ra- 
pide 

Craif^nc encore les noms d'ingrat , & de Perfide > 
Kon° non ,, dé trompe-toi : Grâce au courroux des 
Dieux , 

Il faut pour m’étonner , des noms plus odieux. 
Rien ne me couche plus que ma honte , Sc ma 
fiâme i 


T R A. G E D I E,- loy 

Toutes deux tour à tour tyrannifent mon amc. 
Que j'ai tantôt foufFert l Que de trouble , & d’é- 
froi , 

M’a caufé l’entretien de mon¥rere , & du Roi/ 
Non, jamais ma raifon, de tant d’horreurs laifie } 
Ne fe défendit moins contre ma jaloufie. 

M I TR ANE. 

Vous ne fongez donc plus , ^u’un opprobre éter- 
nel 

Suirra dans l’avenir cet Amour criminel ? 
Tiridate. 

Irrevocable Arrêt dont la rigueur me tuë ; 
Pourquoi viens-tu t’offrir à mon ame abattue ? 
Du Trône qui m’attend tranquille PofTelTeur ; 

Il m’eft donc défendu de couronner ma Sœur ? 

Et je puis élever un Pfclave à l'Empire , 

Sans qu’une Loi barbare ofe me contredire. 

M I T R A N E. 

Qu’entens-je î Vos tranfports à l’excès parvenu», 
D’aucun frein déformais ne font-ils retenus î 
Ne travaillez-vous plus du moins à les contrain- 
dre î 

Tiridate. 

Je ne voi que la ipoat qui puiffe les éteindre. 

M I T R A N E. 

Mourez donc , & cachez dans rétcrnelle nuit 
Vos vœux inceftueux , la honte qui les fuir. 
N’attendez point de moi de lâche compliafance • 
Je vous vois à regret vivre fans innocence : 
Content qu’un prompt trépas vienne vous dérobes 
A l’abîme effroyable ou vous allez tomber , 

Je ne fçaurois foulFrir que vous viviez fans gloire. 
Des droits les plus faerez vous perdez la mé- 
moire ; 

Vôtre cœur fe nourrit dans l’horreur defon choix. 
Par le mépris des Dieux , des hommes , & des 
loix. 

Rougiflez des excès où fa flâme l’cmpottc^ 
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T I R I D A T E. 

Que ycux-tu ? Chaque jour elle devient plusfortei 
A la furmonter meme il ne faut plus fonger ; 

Mais la fuite , & le tetns , pourront me loulagcr. 

Je ne puis vivre ici fans y voir la PrincclTe , 

Et fes moindres regards irritenr ma tendrefle j 
Comme ceux d'Abradate irritent mon courroux , 

Sous un Ciel étranger mon fort fera plus doux. 

Allons enfevelir , dans le fond de l’Ade , 

Mes crimes , mes remords, mes feux, ma jalouhe. 
Partons , & choihflbns des Climats écartez , 

Où mes foûpirs au moins ne foient point écoutez^ 

M I T R A N E. 

Etes-vous refolu ? 

T I R I D A T E. 

Je meurs lî je différé. 

Cachons à Taleftris ce départ neceffaire. * * 

Quand je ferai parti , je confens que le Roi 
Rccompenfe Abradate , en couronnant fa Foi. 

Qu’ai-je dit î Et mon cœur pourra-t-il y fouf- 
crire ? 

N’importe , je le veux , en vain il en foûpire. 

Va , cours tout préparer } ménage les inftans: 

Un jour plus tard , peut-être , il ne feroit plus 
tems. 

S C E N E I V. 

T I R I D A T E ftul. 

C E départ m’affranchit d’un fardeau qui me 
pefe. 

Je te rends grâce , ô Ciel ! ta colere s’appaife , 

Puifque je viens enfin d’obtenir de mon coeur y 
Qu’il évite un Objet de ma raifon vainnueur. | 

J'ofe même efpercr qu’à jamais érouffee > 

Ma flâne à ma vertu fervira de trophée. 
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Et qu’un juftc fujet d’un triomphe éternel , 

Naîtra des feux éteints d’un Amour criminel. 

Je ne te verrai plus , ô Sœur fatale , & cherc ! 

Les Mers entre nous deux vont lervir de barrière. 
Je ne te verrai plus } & toutes tes Bcautez 
N’agiront que de loin fur mes fens enchantez. 
Déformais je pourrai. . . . Mais je la vois encore î- 
Sa prefence rallume un feu qui me dévore. 

Je ne me connois plus. Impitoyables Dieux ! 
Quel tems choiliflez - vous pour l’offrir à me» 
yeux î 

S C E N E V. 

TIRIDATE, ERINICE, 

O R A S I E. 


E R I N I c E. 


q : 

Orafie l 


Uc je crains le projet ou mon Amour m’en» 

gage» 


Eft-il tems de manquer de courage î 
Songez que vôtre fort ne dépend que de vous , 
Parlez } & Tiridate attendri. ... — 

E R I N I c E. 

LaifTez.nous. 


SCENE VI. 

TIRIDATE. ERINICE. 

E R I N I C E. 

D Ans l’excès où le Ciel a mis votre infortune» 
Mon Ercre , je craindtois de vous être ina- 
portune » 
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Si par mes fcntiraens je n’avois mérité 
Que vous me regardiez avec plus de bonté. 

Que je fouftre à vous voir dans cet état funefte! 
J’implore chaque jour la Juftice célefte j 
Pour vous fur les Autels je prodigue Kcncens , 
Cependant tous mes vœux demeurent impuiffans. 

Tiridate. f 

Ah , ma Sœur , eft-il vrai, que mon malheur vous 
touche / 

Que cet aveu me plaît , fottant de vôtre bouche ; 
Que j’en fuis foulage l Dieux ! quel puifTant fe- 
cours 

Recevrois-je à vous voir , à vous parler toujours / 
Mais quoique vous difiez pour flâter vôtre Ftere , 
L’intérêt de mon fort ne vous occupe guere. 
D’autres foins , d’autres lieux arrêtent vos defirs, 
La Cour à vôtre cœur offre mille plaifirs , 

Et leur appas flàteur vous y rôtirent fans cefle. 

E R I N I c E. 

Hélas ! que ce reproche offenfe ma tendrefle / 
Prince , vous le fçavez , dès mes plus jeunes ans 
Je fuis unie à vous par des nœuds fi puilfans , 
Que dans quelque difgrace où le dcllin vous 
mené , 

Je..,. 

T I R I D A T E. 

Non , vôtre Amitié n’égale point la mienne. 
Vous me la dépaignez avec trop de froideur i 
Un zèle impétueux parle avec plus d’ardeur. 

Ah ! que vous êtes loin de celle qui m’enflâme ! 
Que vous imitez mal les tranfports de mon ame.^ 
Vous ignorez encor les plaifirs infinis 
Répandus fur deux cœurs parfaitement unis , , 
Lors qu’ils font parvenus à lier leur fortune , 

A fe rendre la joye , ou la douleur commune , 

A fe chercher fan's celfe , à ne fe cacher rien. 

• E R I N 1 c E. 

Ah i quel cœur connoît mieux ces plaifirs que le 
mien î 
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Et pour vous en donner une preuve fincere, 

Je viens vous révéler le plus fecret myfterc. . . . 

Tiridate. 

Quoi. . . . que veut-elle dire? 

E R I N I c E. 

Ah ! je n ofe , je crains , 

Le trouble de vos yeux confond tous mes deiïeinSfi 
Encor plus que jamais , quoi que je me propofe , 
Vôtre injufte chagrin à mes defirs s’oppofe. 

Je le vois j toutefois il faut vous découvrir 
Le fort. . . 

Tiridate. 

Quelle penféc à mes yeux vient s'olFrir î 
E R I N I c E. 

Mais c’eft trop balancer , toute ma crainte eft. 
vaine. 

Ecla'tez mouvemens dont la force m’entraîne. 
J’aime ; mon cœur tenté par de charmans attraits. 
N’a pû vaincre l'Amour , & parer tous Tes traits. 
Abndate.. . A ce nom je rougis ,\ je foûpire ; 

Ne pénétrez- vous pas ce que j’ai peine à dire î 
Seul vous vous oppofez aux volontez du Roi. 
Tiridate. 

Dieux ! quel funelte coup vient de tomber fur 
moi / 

E R I N I c E. 

Je vous ouvre mon cœur , je vous montre ma 
flâme ; 

Songez qu’elle peut tout fur mes fens , fur mon 
ame. 

J’ai fenti tous les maux qu’Abradate a foufferts , 
Mes yeux comme les liens, aux larmes font ou- 
verts ; 

Et même en cet inftant un interet fi tendre , 

Mes craintes , mes tranfports , me forcent d’cn 
répandre. 

Hélas ! par un refus vous me dcfcfperez. 

Que ne peut ma douleur. . . . 
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Tiridate. 

Quoi , ma Soeur , vous pleurez? 

E R I N I c E. 

En êtes- vous furpris ? Ce n cft que par des larmes 
Qu’un Amour violent exprime fes allarmes. 

Le mien l’cft cent fois plus qu’on ne le peut pen- 
fer. 

Tiridate. 

Ciel 1 de combien de traits mon cœur fe fent per- 


cer î 

E R I K I c E. 

Un feul mot préviendra les maux que je redoute. 
Afsûtez mon bonheur. ‘Qu’eft-ce qu’il vous en 
coûte ? 

Mon Frère , au nom des Dieux. . , . 

Tiridate. 

Ah ! c’eft trop combattu : 
Contre tant de malheur , je manque de vertu i 
Lailfez-moi. 


E R I NI CE. 

Quels regards ! quelle fombre trifteffe i 
Mon Frere , qu’avez- vous ? 

Tiridate. 

Je cede à ma foibleffe» 

Je me meurs. 

E H I N I c E. 

Ah ! rentrons ; je conduirai vos paSr 

Venez. . . . 

Tiridate. 

Si vous m’aimez , ne me feconrez pas. 


Win àu troifUmt AUt,- 
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ACTE IV. 

SCENE I. 

TIRIDATE, MITRANE. 

T I R I D A T E. 

U I , je croi qu’à la fin ne pouvant plus mt 

Ma bouche eût de mes feux déclaré le myftere. 
Mais lorfque de mes fens l’ufage rufpendu 
Donnoit prefque la mort à mon cœur éperdu , 
Erinice eft fortic i & fa prompte retraite 
Rend malgré mes tranfport ma viéloire parfaite. 
Q^iels combats ! quels efforts 1 Mitrane,concois-tii 
A quelle horrible épreuve elle a mis ma vertu/ 
Pour fon heureux Amant j’ai vû couler Tes larmes. 
Hélas. ! que fa douleur ajoûtoit à fes charmes ! 
Qu’elle aime tendrement ! Qu’elle cft belle 
Grands Dieux l 

Que fa beauté flatoit mon cœur , & mes yeux / 
Mais puifque de mes feux ménageant le myftcre , 
Je n’en ai fait encor que toi dépofrtaire ; 

Ils ne paroîtront point : Partons. As-tu fonfré 
Aux apprêts du départ dont je t’avois chargé ? 

M I T R A N E. 

Oiii , Seigneur ; & bien tôt au grc de vôtre 
envie , 

Time II. K 
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Vous quitterez un Lieu funcftc à vôtre vie. 
Choififlcz le moment où vous voulez partir. 

T I R I D A-T E. 

Donne le dernier ordre , & rcvicn m’avertir. 

« 

SCENE II. 

T I R I D A T E 

O U me vois-je réduit par le Ciel en colerc » 
Près de régner , je fors du Palais de mon 
Pere : 

J’abandonne une Cour dont je fais tout l’efpoir j 
Mais telle eft déformais la loi de mon devoir j 
Il faut ou m’éloigner , Ou devenir coupable. 
Garderai' je toujours un fecret qui m’accable ? 
Puis- je m’en afsûrer ? Si jufques à ce jour 
La Raifon plus puifTante.a fait taire l’Amour } 

Si j’ai pû voir ma Soeur me découvrir fa fiàme , 
Sans lui montrer les feux qui dévorent mon ame ; 
Si de cet Entretien je fuis forti vainqueur , 

Dans un autre l’Amour entraînera mon cœur. 

Se garantira-t-il d’un moment, de foiblefle? 

Si je te revoyois , redoutable PrincelTe , 

J’aurois peut-être en vain jufqu’alors combattu } 
Il eft , comme à la vie , un terme à la Vertu. 

Que de mes mouvemens la contrainte me gêne / 
Que je penfe à regret 1 .... Mais que veut Tima- 
genc ? 



TRAGEDIE. m 

SCENE III. 

TIMAGENE, TIRIDATE. 
Timagene. 

.^VBradate , Seigneur , demande â vous parler. 
Tiridate. 

Abradatc ! Ah ! ce nom fuffic pour me troubler. 
M’ofcz-vous de fa part porter cette prière î 
Timagene. 

Lui refu ferez- vous une grâce derniere ? 

Seigneur , il la demande avec tant de tranfporr , 
Que j’ai crû. ... 

Tiridate. 

Me ferai-je encor cet effort ? 

Mais t]u’attent-il de moi ? Ceft en vain qu’il 
cfpere 

Que je puiffe à fes voeux devenir moins contrairci 
Sa pfefence , fa plainte aigrira mon courroux. 

T I M a’g E N E. 

Non , Seigneur , il ne veut qu’embraffer vos ge- 
noux ; 

Cette foible douceur borne fon efperance. 

Irai-je l’avertir? 

Tiridate. 

Importune préfence / 
Soutiendrai- je fa vûë , & d’un cœur affermi 
Opprimerai- je un Prince autrefois mon Ami? 
Digne par cent vertus de l’Hymen d'Erinice , 

Et qui n’eft malheureux que par mon injufticc ? 
Que malgré mes fureurs je fouffre en l’accablant/ 
Son approche a rendu mon courage tremblant. 
Qg’il vienne > je l’attcns. 

, • ■ K » 
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SCENE IV. 

T I R I D A T E feul. 

P Rêt à dompter mon ame, 
Voyons-lc fans coutroax, & couronnons fa flame. 
Commençons à me vaincre en faveur d’un Rival; 
11. n’a cjuc trop gémi d’un caprice fatal. 

Qu’un cœur , né vertueux , fe trahit avec peine ! 
Non , le mien ne fenr plus une barbare haine. 
Dieux / elle le redouble au moment que je voL 
L’Objet qui la nourrit, paroître devant moi. 

SCENE V. 

TIRIDATE, ABRADATE. 

‘ Abradate, 

J E viens de vos bontez implorer une grâce. 

Mes malheurs , mes ttanfports cxcufcnc mOQ 
audace. 

Mc fera-t-il permis , Seigneur. . . . 

Tiridate-. 

. Non , arrêtez. 

Abradate. 

Mes foins refpeélucux feroient ils rebutez ? 

Ne pourrais-je à vos pieds.. . 

T I R I .D A T E. 

Levez- vous , je l’ordonne. 
Plus que tous mes malheurs votre refpcét mé« 
toftne. 

Je le crains ; il m’ofFenfc , & je n’exige plus 
Des devoirs entre nous déformais fuperflus. 
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. A B R A D A T E. 

Quel funefte projet / Je ne puis donc prétendre 
Que vous vous contraignez jufqu’à vouloir m’en- 
tcndre ? 

De quoi fuis- je coupable ? Expliquez-vous , Sei- 
gneur. 

Car lorlqüe je vous voi détruire mon bonheur , 

Je n’en aceufe point un bizarre caprice. 

Quand vous me haïlîcz , vous me rendez jufticc ; 
Je le croi : Mais je jure à la face des Dieux , 

Que le fujet encor n’a point frappe mes yeux. 

Je ne le connois point , ce déplorable crime , 

Par qui j’ai perdu tout , en perdant vôtre cftirae. 

Tiridate. 

Elle n’eft point perdue. 

Abradate. 

Ah / puis-je m’en flàter î 
Tiridate. 

Lorfque je le confefle , en devez- vous douter ? 
Abradate. 

Dieux J que de fentimens oppofez l’un i Paurre ! 
Terminez à la fois ic mon trouble , &"le vôtre, 
ils durent trop long-tems j parlez , Seigneur, 
parlez , 

Pourquoi m’ellimez - vous , lorfque vous m’im- 
molez ? 

Ou pourquoi croyez- vous ma perte légitimé , 
Lorfque je parois digne de vôtre eftime î 
Tiridate, 

Que ce difeours m’accable ! hélas ! 

Abradate. 

Pour quels malheurs 

Vos yeux en ce moment répandent-ils des pleurs ? 
Ah ! j’ofe me flàter que malgré vôtre haine , 
Malgré les mouvemens dont l’ardeur vous en- 

A 

trame , 

Malgré mes f lins trahis , mes rcfpe(3:s méprifez , 
Vois déplorez l’état où vous me rtduifcz. 

K i 
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Vôtre ame auxcruautez tj’cfl: point accoutumée; • 
Ccft pour d’autres projets que les Dieux l’onc 
formée. 

Elle reçut du Ciel un penchant généreux , 

Qui ne lui permet pas de voir des malheureux^ 
Que dis-je ? Je fuis fcul , entre un Peuple innom- 
brable , 

Qui ne l’éprouve point facile & pitoyable ; 

Je fuis ieul à m’en plaindre : Enfin dans les Cli- 
mats 

Où la Gloire a conduit vos deffeins & vos pas , 
Tout fentit vos bienfaits après vôtre clemence ; 
Un plein bonheur par tout fuivit vôtre préfence ; 
De vos moindres vertus les Peuples enchantez , 

Au devant de vos Loix couroient de cous côtez. 
Rappeliez. . . . 

T I R I D A T E. 

Vos difcours n’entraînenr point mon ame. 
Abradate. 

C^en efl donc fait î Suivons la fureur qui m’cn.- 
flâme ; 

Mon Amour déformais réduit au defcfpoir y 
Ne balancera plus à faire fon devoir : 

Au deftin qui m’attend toute ma vertu ccde , 

F-i pour le prévenir je ne voi qu un reraede > 

C’eft la mort , Sc j’y cours. 

'T I R I D A T E. 

Non , vivez. 
Abradate. 

Eh , comment 

Vivrai-je pour fcncir un éternel moment î 
Je ne puis. . . . 

T 1 R I i> A T E. 

Je le veux : Armez-vous de couragei 
Prince, difpenfez-moi d’en dire davantage. 

Vos malheurs font du Sort d’inévitables coups ; 
Peut-être voudra-t-il fufpendre fon courroux. 
Cependant , loin de moi portez. vôtre iofortuncri 
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Vôtre plainte m'aigrit, vôtre afpefl: ra’importuneî 
Vivez , je vous l’ordonne ; & fut tout , déformais 
Gardez-vous devant moi de paroître jamais. 
Abradate. 

J’obéirai , Seigneur : Mais quel affreux fupplicc/ 
Il le faut toutefois. Ciel / je vois Erinice. 

Que fa vue à mon cœur caufe un trouble puiffant! 
Tiridate. 

Dieux ! vous ne voulez pas que je meure inno- 
cent. 

KM KM- £$3 

SCENE VI. 

TIRIDATE, ABRADATE, 

ERINICE. 

Abradate. 

M Adarae , ma douleur ne peut plus fe coi> 
traindre : 

Si vous la partagez , c’eft à vous de vous plaindre. 
Faites qu’à vôtre fort mes jours puiffent s’unir , 
Ou fouffrez que j’évite un funefte avenir. 

Adieu. PuilTent vos pleurs attendris vôtre Frere | 
Seigneur , fi rien ne peut fléchir vôtre colere , 
Mon exil , ou ma mort rempliront vôtre efpoir.» 
Et vous épargneront la douleur de me voix. 





Digitized by Google 



ÏI5 T I R I D A T E; 

SCENE VII. 

TIRIDATE, ERINICE. 

E.R 1 N I c r. 

« 

C ’Eft donc là le fuccès qu’ont obtenu mes lar- 
mes ? 

A nous priver du jour trouvez-vous tant de char- 
mes î 

Car malgré vôtre haine , il faut le déclarer , 

Mon cœur d’avec le fien ne fe peut fcparer : 
L’Amour les a ferrez d’une fi forte chaîne , 

Que leur dcfunion porte une morr certaine ; 

Mes )ours font attachez à des liens fi doux. 
Tiridate. 

Eh I ne mourrai-jc point s’il devient vôtre Epoux? 

Erinice. 

Vous , mon Frere ? 

Tiridate. 

Ah ! laifiez ce nom qui m’importune i 
Ce nom qui fait lui feul toute mon infortune ; 

Ce nom par qui mes vœux font toujours ttavcr- 
fez ; 

Ce nom qui me confond 
cez. 

E R I N 

Ah Ciel l 

Tiri d ate. 

Hélas l pourquoi le fort impitoyable 
Forma-t-il entre nous ce lien qui m’accable ? 
Pourquoi d’un même fang , & dans les mêmes 
lieux , 

Nous fit-il recevoir la lumière des deux ? 

Et pourquoi dans le fein d’une terre étrangère. 
Inconnue à l’Aile , inconnue à monPere , 


quand vous le pronon- 
0 

I C F, 
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Où vos divins appas anroient pu fe cacher , 

Ne me permit-il pas de vous aller chercher ? 

Que par ce prix alors ma valeur animée , 

Auroic de mes exploits chargé la Renommée / 

E R I N I c E. 

Que penfe en ce moment vôtre cfprit agité ? 

E(t-ce une veine erreur î Eft-ce une vérité ? 

Quel crime , quelle horreur me faites- vous enten- 
dre ? 

Q;j'ai-je fait , malheureux / n’ai je pû me défen- 
dre. .. 

T I R I D A T E. 

Ceft ma Sœur qui me parle : Ah grands Dieux ! 
qu’ai je dit ? 

Je rappelle en tremblant mes fens & mon eiprit. 
Je regarde ... je fonge ... & tout me defcfperc. 
Ma Sœur . . . Que ce filence exprime de colcre ! 

Il m’eft donc échappé ce fecret odieux. 

Mais fçaehez par quel fort il éclate à vos yeux ; 

Je partois triomphant de vos premières larmes i 
La fuire me fauvoit du pouvoir de vos charmes ; 
En proye à mes tourmens , fans efpoir d’en guérir. 
Je courois dans l’exil les pleurer , & môurir. 

Les Dieux n’ont pas voulu qu’achevant ma vic- 
toire 

Je finilTe ma courfe avec toute ma gloire ; 

Ils m’ont encor rendu témoin de vos douleurs} 

Et je n’ai pû deux fois rcflfter à vos pleurs. 

E R I N I c E. 

Je frémis. 

Tiridate. 

Vous voyez d’où partoient mes caprices } 
Ainfi , juriificz toutes mes injiiûices , 

Et croyez que , contraint à poulTer des foupirs , 
Je meurs fans efperance , & même fans defirs. 

Je vous attcilc , ô Dieux! Vôtre puiiTance entiers 
N’a pâ de ma raifon éteindre la lumière. 

Si je n'ai pas vaincu dans ce combat fatal , 


ii8 T T "R. I D A T E,' 

J’ai confervé toujours un avantage égal. 

Si mon cœur fut faifi d’une indigne furprife , 

Du moins ma volonté n’y fut jamais foumife. 
Mais ce n’eft point aifcz pour me juftifier y 
La furprife eft un.crime , il le faut expier. 

Ma gloire , voslcrreurs , mes craintes , le deman- 
dent ; 

Je dois me dérober aux remords qui m’attendent. 
Par un affreux exemple il fant épouvanter 
Les cœurs infortunez qui pourroient m’imiter. 
De vos yeux indignez la colere m’anime , 

Te crains , en les voyant , de faire un nouveau 
crime : 

Mais je ne craindrai plus de les voir déformais , 
Puifque les miens enfin fe ferment pour jainais. 
Voyez couler mon fang au gré de vôtre envie. 

E R I N 1 c E. 

Ah ! je vous aime affez pour vous fauver la vie. 
Arrêtez , malheureux -, ne me condamnez pas , 
Pour comble d’infortune , à voir vôtre trépas. 

T I R I D A T E. 

A ce jufte deflein devez-vous mettre obftacic. 


SCENE VIII. 


TIRIDATE, erinice, 

A R T A B A N. 

A R T A B A N. 

^ I 

Q Ue vois- je ? Dieux puifTans l quel étrange , 
fpeéfacle ! 

E R I N I c E. 

Ah ! mon Frere l eft - ce vous que je vois en ces 
lieux ? 

Prenez foin de ce Prince. 
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SCENE IX. 

TIRIDATE, ARTABAN, 
A R T A b' A H. 


Ï^N croirai- je mes yeui ? 
Quels trahfports , quels projets la douleur YOUS 
fuggerc / 

Que dois- je foupçonner ? 

Tiridate. 

Ah ! par pitié , mon Prere , 
Ne me regardez pas , je vous fuis. 

A R T A B AN. 

Quelle horreur.' 

SouYonS'le toutefois î Pcéycnons fa fureur. 


Tin dtt quatrième A'üe. 


*<ï#ar ■ 
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ACTE V. 

SCENE. I. 

E R I N I C E feule. 

1^ E tiens dans ce Palais une route incer- 
'Sti ’ 

En cent lieux difFerens mon defcfpoir 
m’entraîne ; 

Où puis- je m’enfermer ? Quel exil , quels deferrs 
Dérobent ma honte aux yeux de l’Univers ? 
Qii’ai-je oiii ? Quels ttanfports , quels defirs , 
quelle flâme , 

Malheureux Tiridate , ont embrafé ton ame ? 
Mon Frere eft mon Amant ! il me l’a dit ; Hélas / 
A quoi deftinois-tu , Ciel , mes trilles appas ? 

Et toi Divinité que l’Orient révère > 

A de pareils forfaits prêtes-tu ta lumière ? 
Exécrable projet d’un Prince criminel / 

Mais fuis-je moins coupable ’ Ah / fouvenir criiel/ 
Seule , entre deux Amis je fais naître la haine i 
Je porte le poignard dans le cœur d’une Reine > 
Je détruis les Vertus , j’efface les Exploits 
D’un Héros jufqu’ici le modèle des Rois ; 

Je remplis cette Cour de tumulte & d’allarmes : 
Dieux / faut-il à ce prix acheter quelques char- 
mes t 


SCENE 
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SCENE I I. 

ARTAB4N, ERINICE. 

r 

A R T A B A N. 

M a Sœur , je viens peut-être augmentez vo^ 
douteurs l- 

Mais ne nous fiâtons plus .de cachet nos mal- 
heurs ; 

Leur bruit déjà par tout commence à fe répandre. 
La fiere Talellris , qui vient de les apprendre , 
Semble fe préparer à s’éloigner de nous : 

Que n’entreprendra point fon Amour en cour-* 
roux ? 

Elle ira publier la honte de tnon Frcre : 

Quels feront fes tranfports, & que dira mon Pere 2 
E R I N I c E. 

Je le voi. Je crains trop de m’offrir à fes yeux i 
Précipitons mes pas , pour fortir de ces lieux. 
Qu’il ignore ma peine i & ma crainte mortelle. 


SCENE III. 


ARSACE, ERINICE, ARTABAN.^ 

A R s A c E. 

M a Fille , où courez- vous ? Mais en vain je 
l’appelle. 

Quel defordre en ces lieux fait méprifet mes loix? ■ 
Artaban demeurez , reconnoiffez mu voix. 

Quel malheur inconnu, quelle horreur imprévue ? 
Quel trouble, quel effroi frappe par tout ma vue f 
De ma rencontre ici vous-même épouvanté 
Tome I i. L 
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Mon Fils , de quelle crainte êtes-vous agité ? 

Les yeux noyez de pleurs j’ai vu fuir Erinice } 

Elle a vû Tiridate ; auroit-il l’injuftice , 

Haïflant fon Amant , de la haïr aulli ? 

Vous le fçavez , parlez , j’en veux être éclairci. 

A R T A B A N. 

Eh J plût au Ciel , Seignerfï , qu'il haït Erinice ! 
Mais s’il faut qu’à vos yeux fon deffein s’éclair- 
cilTe , 

Cherchez d'autres que moi pour vous en infor- 
mer î 

C’eft à moi -de le plaindre , & non de l'opprimer. 
A R s A c E. 

Que s’cft-il donc palTé, que vous n'ofiez me dire ? 
D’où vient que de ma Cour Taleftris fe retire ? 

Le Prince l’a trahie , il n’en faut point douter ; 
Tout aide à m’en convaincre} & rien à me flâter. 
Mais , Dieux ! à fon Amour quel autre Objet l’en- 
leve ? 

\Jnc foudaioe horreur dans mon ame s’élève. 

De ce Prince inquiet les mortelles douleurs > 

Son étude à cacher fon trouble & fes malheurs ; 
Pour l’Amant de fa Sœur fa haine inexorable } 

Sa langueur , tout fait naître un foupçon qui 
m’accable. 

Mon aveuglement cede à de trilles clartez. 

Que je crains d’entrevoir d’horribles veritez ! 

Plût au Ciel , dites-vous , qu’il haït Erinice ? 

A R T A B A N. 

Ne cherchez point vous-même à vous faire un 
fupplice , 

En voulant pénétrer , Seigneur , dans des fccrets 
Qui ne vous offriront que d’odieux objets, 
la crainte d’attirer vôtre jufle colere , 

Au termes du devoir ramènera mon Frère î 
LailTez agir fur lui la raifon & le tems. 

A R s A c E. 

Ah vous m’en dites trop , mon Fils » je vous 
entens. 
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AinG d’un crime affreux Tiridate eft coupable/ 
D’un opprobre éternel Tiridate m’accable/ 

Mais de tour mon pouvoir j’aimerai mon cour- 
roux , 

Pour effacer l’affront dont il nous charge tous. 
Bien-rôt.... Taleftris vient. Qu’on cherche auffi 
ma Fille ; 

Que ma juftice éclate aux yeux de ma Famille. 

SCENE IV. 

ARSACE , ARTABAN, TALESTRIS, 
B A R S I N E. 

A R s A C E. 

M Adame , venez-vous d’un Pere malheureux,' 
Ou plaindre , ou rendre encor le fort plus 
rigoureux ? 

"Venez-vous contre un Fils me demander ven- 
geance ? 

J’en artefle le Ciel , & les Dieux qu’il offçnce ; 
"Vous l’obtiendrez. Heureux , G je puis en effet 
Rendre la peine égale à l’horreur du forfait î 
Je ne fuis plus fon Pere. 

Talestris. 

Et moi , dcfefperéc , 

De fes malheurs , des miens , des vôtres pénétrée, 
Je fuis toujours pour lui ce que je fus jadis , 
Quand mes vœux fe bornoient à l’Hymen de ce 
Fils. 

Je le trouve toujours , Seigneur , malgré fon ct>- 
me , 

Digne de ma pitié , digne de mon eftime ; 

Je ne l’accufe point d’avoir trahi fa Foi , 

D’avoir feint un Amour qu’il n’eût jamais pour 
moi ; 

L t 
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Un trop noir afccndant tyrannifoit mon âme; 

Il brûloir malgré lui d'une funefte flâme , 

_Quc les Dieux irritez allumoient dans fon cœnr> 
Et dont malgré leur haine , il fut long-tcms vain- 
queur. 

Souffrez que je le voye ; & .s’il faut que je perifTe) 
Qu’il connoilTe du moins que je lui rends jufticc; 
Que fans lui reprocher les pleurs que je répans , 
Contre un Pere irrité feule je le deffends , 

Et m’apprête à mourir , fidelle à fa mémoire , 

Si tout mon fang verfé peut lui rendre fa gloire. 

, A R s A c E. 

Ah ! que tant de vertus me font encor haïr 
Le malheureux , l’ingrat , qui vous a pû trahir ! 
Madame , vos bontez fi mal rccompenfées 
Jamais de mon efprit ne feront effacées. 

SCENE V. 

Arsace,artaban,talestris, 

E RI NICE, BARSINE, ORASIE. 

X 

E R I N I c E. 

V Os ordres abfolus m’appellent en ces lieux ; 
J’obéïs. Mais pUuôt chaffez - moi de vos 
yeux , 

Seigneur , & que les miens de tant de maux cou-, 
pable , 

Ne rencontrent jamais vos regards redoutables : 
Un éternel exil eft tout ce que j’attens. • 

A R s A c E, 

Ah ! loin de vous bannir , ma Fille , je ptétens 
Couronner vos vertus aux yeux de Tiridate ; 

Je veux qu’il foit témoin du bonheur d’Abradate. 
Mitrane. . . . 
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SCENE VI. 

ARSACE, ARTAB AN, TALESTRIS, 
MITRANE, BARSINE, ORASIE. 

A R s A C E. 

Ais ces pleurs dont vos yeux font remplis. 
Ne doivent point couler pour un indigne Fils. 

M I T R A N E. 

Vous-même ne pourriez refufer de fe plaindre , 

Si vous fçaviez , Seigneur , tout ce qu’il nous fait 
craindre ; 

Si de fon repentit vous voyez les tranfports , 

Et le terrible état où l’ont mis lès remords, 

A R s A c E. 

Que voulez- vous me dire , & que fait Tiridate ? 
M I T R A N E. 

Je l’ai lailTé , Seigneur , gardé par Abradate , 

Qui lui rend tous les foins d’une tendre Amitié. 
Soit grandeur d’ame en lui, foit devoir, foit pitié. 
Plus que vous , à fa vue accablé de triftclfc , 

Ce Prince généreux dans fon Sort s’interelTc. 

A R T A B AN. 

Ah , Frere infortuné ! 

Talestris". ^ 

Que fait- il ? Juftes Dieux 

M I T R A N E. 

Je Pai fuivi tantôt , au fottir de ces lieux.’ 
D’abord s’enfermant feul , il fe cache à ma yùc. 
J’approche malgré lui ; Ta prefcncc me tué , 
Lailfe-moi, m’a-c-il dit i pourquoi me venir voir î 
J'ai hrulé , j’ai parlé', j’ai trahi mon devoir j, 
l’ai faciifiê tout à uwv hoateufe flânae , 

* i 5 
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Aux noirs égaremcns , aux tranfports de mon 
ame : 

Ma Sœur les a connus : Quels criminels jamais. 
Ont fignalé leur nom par de plus grands forfaits ? 
Ah ! pour renouvcller les fiireuts de Cambife , 

Je n’avois qu’à poulTer ma funefte entreprife >. 
Après avoir tenté de feduire ma Sœur , 

Il ne me reftoit plus qu’à lui percer le cœur. 

A CCS mots n’ofant plus foûtenir la lumière ^ 

Il détourne les yeux , & ferme la paupière ; 

Des reproches lecicts que lui fait fa vertu > 

Son efprit accablé , Ton corps meme abatu , 

Il demeure immobile , il frémit , il s’égare i. 

Une aveugle fureur dé fon ame s’empare. 
Défiguré , faifi d’un morne dcfefpoir , 

Il revclc fur moi fes regards fans me voir î 
I l parle , & ne tient plus que des dïfcours far^ 
fuite } 

Malgré ma rehftance il veut prendre la fuite ; 
Cherchant fans le trouver le chemin dé ces lieux,. 
La terreur & la mort font peintes dans fes yeux s 
J’ignore quels objets lui prefente. fon ame : 

Mais il nomme Erinice ; & vous aufli , Madame* 
Tout pleure , tout obfervc un filence profond ; 

A CCS cris redoublez ce Palais feul répond ; 

Enfin il fent les coups d’iui deftin trop contraire 
Pour ne pas mériter la pitié de fon Pere. 

A R s A c E. 

Je voulois le punir , vous en êtes témoins -y 
Le Ciel n’a pas daigné s’en remettre à mes foins ^ 
Je le vois : toutefois fi le crime cft horrible , 

Que la punition , juftes Dieux , cft terrible ! 

Mais il vient. Sa f^ureur femblc l’avoit quitté^ • 
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TRAGEDIE. 

SCENE DERNIERE. ' 

ARSACE , TIR I DATE , ABRADATE; 

ARTABAN , ERINICE , TALESTRIS, 

. MITRANEjTIMAGENE, Gardes. 

Tiridat£. 

O U fuis- je ? Quel fpefVaclc ici m’cft prcfcnté, 
Artaban , Talefti is , Erinice , mcn Pcrc 1 
Qne leur dirai-je î Q Ciel ! je ne puis cjue me 
taire. 

Talestkis. 

Que cet Objet m’afflige , & m’infpire d’effroi î 
Dans quel état , Seigneur , vous montrez-vous au 
Roi ? 

T I R I D A T E. 

Eh , Madame , c^uel foin prenez-vous d’un coupa.- 
ble ? 

Seigneur , je n’attens point qu’un regard favora- 
ble. 

Tombe encor par pitié fur un indigne Fils. 

Mes crimes ont été trop long-tcms impunis y 
Vangez-vous. 

A R » A c E. 

• Ah , mon Fils l 

T I R I D A T E. 

Hélas ! je fflis encore } 

• Mon amour , ma fureur , mon nom vous des-ho- 
norc. 

A R s A c E, 

Mon Fils , ton reyentir vient Je me rendre .à toi.^ 
Mais il ne détruit pas l’horreur que j’ai p«wr moi. 

O fou venir fatal i 

Talestris. 

Eloignez- en l’image. 
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Tirtdate, 

Scs traits toujours prefcns > accablent mon Co\i- 
rage. 

Mes forfaits > mes malheurs , mes noirs égare- 
mens , 

Tout fc montre à mes yeux dans ces affreux mo- 
mens. 

Je perds tout en un jour , Dieux , par vôtre co- 
lère , 

L’cftime des Mortels > l’amitié de mon Perc , 

Ma gloire , ma raifon , & même ma fureur , 

Qui de mon fort cruel me déroboit l’honneur. 

A R T A B A N. 

Oubliez vos malheurs , & vos erreurs paffées , 
Que déjà vos remords n’ont que trop effacées. 

Tiridate. 

Ah , mon Frété ! la mort les effacera mieux r 
Je la fens qui s’approche , & j’en rends grâce aur 
Dieux. 

Talestris. 

Non , vivez pour regner. 

A R s A c E. 

C’eft moi qui t’en convie : 

Mon Fils. 

T I R I D A T E. 

Je n’ai , Seigneur , plus de part à la vie, 
M I T R A N E. 

Quoi donc. . . , 

Tiridate. 

Dans les momens que j’ai pafTé fans toi , 
Par un heureux poifon j’ai difpofc de moi » 

Il agit maintenant. ' 

Talestris. 

Ah , Seigneur / 

A R T A B A N. 

• O mon Frere î 

Hélas ! qu’gavez-vous fait^ 
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TRAGEDIE, iij 

Tiridate. 

Ce que je devois faire. 
Perdu , defefperc , honteux de mes fureurs , 

Là Mort feule pouvoir me fccoutir ; je meurs. 
Indigne de vos vœux dans mon deftin funefte. 
Madame , de mes jours j'ai dû trancher le refte.. 
Mon Frère plus heureux , & plus digne de vous , 

En afsûranc la Paix , deviendra vôtre Epoux. 

Oiii , Prince , c’eft à vous de confoler mon Pcrc j 
Mes crimes lui rendront ma perte moins amere. 
Regnez. De vos exploits les Parthes amoureux , 
Recevront avec joye un Roi li généreux. 

Seul digne Fils d’Acfacc , il faut que ion Empire 
Soit le prix des vertus que fon Sang vous infpire. 
Ma Sœur ; car étant prêt d’aller devant les 
Dieux , 

J’ofe vous regarder , & ne crains plus vos yeux j 
Ne prononcez jamais le nom de Tiridate; 

Oubliez- moi. Pour vous , généreux Abra^atc, 
JoüilTez d’un bonheur par ma mort affermi > 

Enfin , fouvenez-vous que je meurs vôtre Ami. 

ÂBRADATE. 

Ah , Seigneur 1 je voudrois pat tout mon fang. . . . '■ 
Tiridate. 

Ce zèle 

Fait rougir un Ami qui vous fut infidclle. 

Je ne mérité pas des foins fi généreux. 

Je meurs ; par mon trépas , vous vivrez tous heu- 
reux. 

Confervez feulement une indigne mémoire 
D’un Prince infortuné , qui s’immole à fa gloire. 

Je n’exige plus rien. Cher Mitranc , aidez-moi i 
Dans mes derniers momens , je ne veux voir que 
toi. 

A R s A G X. 

Ah Dieux I 
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130 T I R I D A T E, 

A R T A B A N. 

• Que je le plains l 

Talestris. 

Que fa perte m’accable ? 
Abradate. 

Quel bonheur à ce prix peut nous être agréable ? 


ï I N. 
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ACTEURS. 

Do R A N T E , J Mari de Celic, 

C E L I E , Femme de Dorante, 

Julie, Sœur de Dorante. 

Clitandre,' Coufin de Celle , ôC 
Amante de Julie. 

E R A s T E , Ami de Dorante ôc de Cli- 
tandre. 

Dubois, Secrétaire de Dorante, 

J U s T I NE , Suivante de Celie. 

B A B E T , Suivante de Julie. 
Champagne, Valet de Clitandre, 

La Scene efi à Paris , dans la maifon de 
Dorante. 

f 
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DÉSABUSÉ. 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE; 

JUSTINE, BABET. 

JUSTINE. 

O ü s voilà donc venue ? Approchez ; il 
eft tems , 

Que vous preniez de moi des avis itu- 
portans. 

B A B E T. 

Vraiment , c’eft une grâce , où je n’ofoîs préten- 
dre. 

Tome II. M 
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Justine. 

Fort bien : Mais avant tout commencez pour m a-^ 
prendre 

Vôtre âge 8c vôtre nom. ' 

B A B E T. 

Volontiers , j'y confens. 

L’on m’appelle Babct. J’aurai bien tôt vingt-ans. 

J U s_ T I N E. 

Ah quel âge charmant / Quel Pais eft le vôtre î 

. ^ B A B E T. 

Paris : 8c vous 8c moi n’en connoiflbns point d au- 

. . r • • • 

Par un heureux deftin je viens Icrvir ici. 

Justine. 

Connoiflcz-vous le train de cetre maifon-ci ? 

De quel air on y vit, 8c quel homme eft Dorante ? 

B A B E T. 

Je fçai qu’il a du moins vingt mille ecus de rente, 
Qu’il eft Homme de Robe. 

Justine. 

Et fur ce fondement 

Peut-être penfez-vous qu’il vit obfcurcment î. 

Et que de fes pareils l’auftere œconomie , 

Exerce inceffamment toute fa prud’hotnmie , 
Qu’il excelle dans l’art de vivre à peu de frais , 
Qu’avec le jour naiffant il s’enferme au Palais , 
Qu’à ce trifte devoir fon ame eft affervie , 

Et qu’à l’amour du bien , il immole la vie ? 

Point du tout. C’eft un homme amoureux du 

plaifir , , • 1 1 T 

Ennemi du travail toujours plein de loilir , 

Méprifant fes égaux , 8c depuis fon enfance , 
Nourri dans le repos , dans la magnificence , ^ 
Cherchant les Courtilans 8c les Gens du bel air , 
Imitant leur exemple , 8c les traitant du pan. 

Il chalTe , il court le Cerf , eft homme de Cam- 

Aime le jeu , la table Sc le vin de Champagne j 
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Décide & parle haut parmi les Beaux Efprits , 
Impofc , plaît , commande aux Belles dcjParis , 
D’habits toutgalonnez remplir fa Garderobe, 

Et n’a rien en un mot du métier que la Robe. 

B A B E T. 

Qu’il porte rarement. 

J ü s T I N E. 

• On ne le peut pas moins. 

Pour fa Femme Celte , à qui je rends mes loias... 
B A B E T. 


Eh bien î 

J V s T I N E. 

Ses ennemis difent qu’elle cft coquette , 
Que toujours fes regards tentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort : Mais elle ne hait pas 
La louange & l’encens qu’on donne à fes appas î 
E lle s’en applaudit dans le fond de Ibn ame ; 

Elle a de la vertu , mais elle eft belle & Femme î 
E lle aime à plaifancer , à fourire en padant } 
Elle a l’accueil flateur , le coup d’œil carelTant , 
Et croit , lorfque le cœur eft en effet fidellc , 
Qu’un fouris, qu’un regard n’eft qu’une bagatelle. 
B A B E T. 

Une Femme ainG faite eft un terrible écueil. 


Jv 


s T I N E. 


Ah / que fouvent Celie a confondu l’orgueil 
De ces Héros d’Amour remplis de conGance ! 
J’en ai vû qui , flattez d’une ferme efpcrancc 
De trouver ce moment qui couronne l’amour 
Furent après Gx mois comme le premier jour. 
B A B E T. 

J’en fuis perfuadéc : Et la Sœur de Dorante , 
Julie , à qui le fort me donne pour Suivante > 
Quel eft fon caraélere ? 

Justine. 

Elle a de la douceur , 


Des appas. 


M X 
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B A B E T. 

, Croyez-vous qu elle ait donné fbn cœur J 
Qu’elle aime? 

Justine. 

En arrivant c’eft vouloir trop apprendre , 
Dame ! ' 

B A B E T. 

' Beauconp de gens m’ont parlé de Clitandre. 
. ^ ^ Justine. 

Qu’eft-cc qu’on vous a dit ? 

B A B E T. 

(^’il frequenteoit céans , 

Et que Julie Se lui s’aimoient depuis dix ans. 
Justine. 

Mes yeux n’ont point encor découvert ce rayfterc. 
B A B e T. 

Ne vous defFendez pas , & foyez plus fincere. 
Prétendez-vous cacher leur Amour à ma foi f 
Dès ce jour l’un & l’autre auront befoin de moi. 
Justine. 

Ah / vous n’en êtes pas à vôtre apprentilTage. 

B A B e T. 

J’cfpere par vos foins d’en fçavoir davantage. 

. Justine. 

Vous n’en fçavez que trop : mais croyez nean- 
) moins 

Qiie Clitandre en effet eft digne de vos foins , 
Qu’il elt doux , obligeant , genereux, magnifique. 
B A B e T. 

J’entens. Eloquemment vôtre éloge s’explique, 
Justine. 

Erafte fbn Ami , qui fuir toûjours fes pas > 

Mérité aufft qu’on ra,iroe & qu’on en fafTc cas. 
Quand vous les aurez vus , ils vous plairont fans 
doute ; 

Mais voici le gmnd point. Vous rêvez? 

B A B E T. 

Non. J’ccoure. 


Di 
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Justine. 

Si Dorante jamais va vous interroger , 

Si de gré , fi par force il veut vous engager 
A lui déveloper les fccrets de Madame , 

A veiller fur les pas de fa Sœur , de la Femme , 
Gardez-vous bien fur-tout. . . 

B A B-E T. 

Veine précaution ! 

Le menfonge eft verra dans cctrc occaîion. 

Qui ne fçait quel parti doit prendre une Suivante, 
Donc le premier devoir eft d'être confidente f 
Ce feroit dans Paris ün monftre à faire peur , 
Qu’une qui trahiroic Madame pour Monficor. 
Justine. 

Pardonnez fi j’ai fait un difeours inutile ; 

A vous voit j’ai bien cru que vous étiez habile : 
Mais je ne penfois pas que ce fût à ce point ; 
Vous répondez à tout , & ne balancez point ; 
Mais il eft tard : Allez trouver vôtre Maître-^e , 
£c pour la bien coëffcr , redoublez vôtre adiciTcI 
B A B £ T. 

J’y vais. 


SCENE II. 

JUSTINE finit. 

Uellc rufée l ô ficelé 1 ô rems ! ô 


a' 


mœurs 


Tremblez Hommes , tremblez , j’approuye vos 
terreurs ; . 

La Femme la plus fimple a l’art de vous furpren- 
dre 

ït toûjouis . • . Mais voici le Valet de Clitandrc. 


M 3 
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SCENE III. 

JUSTINE , CHAMPAGNE. 
Champagne. 

]0On jour , Juftine; 

Justine. 

Eh bica, Champagne , que dit-oiî!.?' 
Ton Maître cft-il content de nôtre invention t 
Et attend- il l’effet que j’ofe m’en promettre» 
Champagne. 

Je ne fçai. Tu pourras l’apprendre par la Lettre- 
Qn’il écrit à Julie, Eft-il jour la-dedans î 
Justine. 

Non-. . ' 

Champagne lui donnant la Lettre. 

■ Tiens , tu la rendras quand il en fera teiHE. 
A ne te point menti-r cet Amour de mon Martre > 
Tous fes foins emprelTcz. . . 

Justine. 

Te fatiguent peut-être i 
' Champagne. 

Tu l’as dit. Eft-il rien de plus trifte en effet ? 
Toujours fans aucun fruit filer l’Amour parfait. 
Justine. 

'Julie aime Clitandre , & d’un ardeur fidcllc. 
Champagne. ' 

Eh morbleu , s’il eft vrai, #jue ne 1 époufe-t-elle ? 

Justine. 

Tu parles comme un foc. 

Champagne." 

, ‘ Grand merci. Mais pourquoi. 

Le fait-elle languir fans lui donner fa foi ? 
Justine. 

Ignores-tu qu’il faut que fon Frere y confente ^ 
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Champagne. 

£Uc ne fera rien fans l’avis de Dorante i 
Je la garantis Fille encore à foixantc ans. 

J tr s T I N Ev ' 

D’où vient > 

Champagne. 

Donnera-t-il quatre cens mille francs ? 
On garde avec plaifir une pareille fomme. 

S’en dépoiiillera-t-il en faveur d'un autre Homme? 
S’il en eft , comme on dit , le jufte poirclfcur 
Jufqu’au jour où l’Hymen engagera fa Soeur. 
Justine. 

Tclle'fut à la mort la volonté du Pere. 

Champagne. 

Ce Pere en fentimens ne fe connoilToit gucre> 

S’il crut que l’intérêt cedant à l’amitié , 

Dorante de fes Biens quitteroit la moitié. 

J us TI N E. 

Sans doute à l’y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai- je encor formé quelque entreprife vaine? ’ 
Grâce au Ciel , mes projets ont toujours réüfll> 

Et j’aime le plaifir d’achever celui-ci. 

Oui , j’ai juré d’unir Clitandre avec Julie ; 

J’ai le fecours d’Erafte , & celui de Celie. 

Je tiendrai ma parole , ou bien bien je périrai. 

•H&3- K&2- 8*3» 

SCENE IV. 

JUSTINE , CHAMPAGNE, 
DUBOIS. 


Q] 


Dubois dans fa Coulijfe. 

Uand Monfieur lèra prêt je vous avertirai; 
Voilà pour vous icrvit cout ce que je puis 
faire. 
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^ Champagne. 

Avec qui parlez- vous , Monfîcur le Secrétaire î 
Dubois. 

Avec uu bon Narmand qu’on mec au dcrefpoir. 

Il pourfuit un Arrêt qu'il ne fçauroit avoir. 

J’ai honte en vérité de le voir tant remettre. 

Justine à Champagne ba ^. 

Songe à l’entretenir. Je vais rencue ta Lettre y 
Et chercher la réponfe. 

S C £ N E V. 

DUBOIS, CHAMPAGNE. 
Dubois. 

A Ce qui me paroît , 
Tu t’introduis céans par un fort bon endroit. 
Fianc Mefiaget d’ Amour , tu prétends. . . . 
ChAmpagne. 

Qu’eft-ce à dire î 
Dubois. 

Les gens de ton métier craignent peu la fatire : i 

Ils vantent leur calens au lieu de les cacher. 

Va , ne te fâche point. 

Champagne. 

£h pourquoi me fâcher ? 

Ma foi , Monfieur Dubois , mon métier vaut le 
vôtre. 

Dubois. 

Téméraire , ofc-tu comparer l’un à l’autre ? 

Champagne. 

Je gagne plus que vous , j’en fuis sûr. 

Dubois. 

Je le croi. 
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Un Manœuvre a prefent dois gagner plus que 
moi. i 

Champagne. 

Dou vient ? 

Dubois. 

Nôtre Patron , morbleu ! ne veut rien faire. 
J attends depuis un an qu’il rapporte mon affaire. 
Je ne puis 1 obtenir. 

Champagne. 

Le travail lui fait peur ? 

- ^ Dubois. 

Non , non , je l’ai guéri de la commune erreur. 

Je lui dis chaque jour : Si vous voulez me croire , 
Que vous auriez , Monfieur , Sc de biens & de 
gloire ! 

Sans peine , fans travail , fans incommodité , 

Que vous feriez bien-tôt un Juge redouté • 

Perdez vôtre Air de Cour , quittez ces Cotteries 
Où l'on ne penfe rien que des badineries. * 
Un air plus fcrieui convient à vôtre état , 

La mine fait fouvent le quart d’un Magiftrar. 
Reformez vôtre habit , rendez- le plus modefte -, 
Soyez fier , grave , dur , & je réponds du refie. 

De la main du Greffier je prendrai les Procez } 

Je m’en inftruirai feul , j’en ferai les extraits. 
J’aurai le foin fur tout de vous les bien écrire î 
E t vous ne prendrez , vous , que celui de les lircî 
Je ne vous trompe point. Regardez Arifion , 

On 1 eftime par tout comme un autre Caton. 

La Province le craint ; la Cour le confîdere j 
Cependant fon mérité eft dans fon Secrétaire. 

Champagne. 

Que dit-il à cela ? 

Dubois. 

Rien. Il a trop de tort. 

Champagne. 

Mc foi vous êtes mal , & je plains vôtre fort. 
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Dubois. • 

Ah ! Cl MonGeur fon Pere , hélas ! vivoit encore , 

Il l’accourumeroit au travail cju’il abhorre. 

Que Dieu donne à fon ame une éternelle paix ! 

Champagne. 

Cétoit donc un maître homme î 
Dubois. 

Il ne dormoit jamais, 

Soigneux , entreprenant , avide , infatigable. 

Je doute que le Ciel en redonne un fcmblable. 

Le Palais retentit encor de fes exploits : 

Il regagna le prix de fa Charge en fix mois. 
Champagne. 


Diantre / 

D U B o I s. 

AulTi laifTa-t-il des richcfTcs immenGes , 

Et fon Fils les confume en de foies dépenfes. 
Hélas ! fi le bon homme eût prévu ce malheur , 
Sur l'heure il feroit mort de rage & de douleur : 
Mais ainfi va le monde. 

Champagne. 

Un jour viendra peut- être , 
Où vous verrez fon Fils. ... 

SCENE VI. 


JUSTINE, DUBOIS,. 
CHAMPANGE. 

s 

Justine donnant un Billet a Champagne. 

A Dieu , dis à ton Maître , 
Qu’on n’a de tous ces Vers vanté que le Sonnet , 
Et qu’on feroit ravi de fçavoir qui l’a fait. 
Champagne. 

Serviteur. 
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SCENE VII. 

JUSTINE, DUBOIS, 

' Dubois. 

î_ E détour mérité qu’on le loue^ 
J’en atfendois de vous un meilleur , je l’avoiie. 
C’écüit donc là des Vers ? Vous moquez-vous de 
moi ? , 

Il faut ou plus d’efprit, ou plus de bonne foi, 
JusTiNB à part. 

Je voudroisbien gagner ce maudit Secrétaire, 
Dubois. 

Que marmocez-vous là , la Belle ? 

Justine à part. 

Comment faire | 

Secrétaire , Greffier , Procureur , ni Sergent , 
N’ont jamais pû , dit-on , tenir contre l’argenf } 
Seroit-il le premier î 

Dubois à part. 

Fidelle à fa MaîtrclTe 
Elle a crû m'abufer avec ce tour d’adrefle, 
Justine à part. 

Que rumine-t-il là ? 

Dubois à part. 

Ne pourrai-jamais 

Obtenir d’être admis dans leurs confeils fccrets } 
Que lui dire f 

Justine à part. 

Je veux faire un coup de ma tête. 
Dubois à part. 

Je fens je ne fçai -quoi qui m’étonne & m’arrête, 
Justine à part. 

Tout coup vaille ; parlons , je ne puis reculer. 


' N. 
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Dubois à fArt. 

Avançons : un grand coeur ne doit jamais trem- 
bler. ^ 


Justine, v 

Hai ! pardon. 

Dubois. 

De quel trouble êtes- vous donc prelTée î 

Mais vous , fur quel objet portiez-vous la penfüe 
Vous étiez en fccret puilTammcnt agité i 
De grâce contentez ma curiofité. 

Dubois. 

Je ne penfois qu’à vous. 

. Justine. 

A moi ? 


Dubois. 

Je vous le jure. 

Justine. 

Je ne penfois qu’à vous au/fi , je vous afsûrc. 

Dubois. 

Quelle rencontre ! 

Justine. 

Après quelque réflexion 
Sur le malheur du moude & fa confunon : 

Car vous devez fçavoir que j’excelle en Morale. 
Par quel ordre cruel , par quelle Loi fatale , 

Me difbis-je a moi-même , cft-il donc arrêté 
Qu'on ne trouve par tout que contrariété ? 
Pourquoi des gens fenfez que le deftin a/remblc.. 
Ne s accordent-ils pas pour vivre heureux enfem- 
ble ? 

_ Dubois. 

Je penfois juftement ce que vous avez dir. 
Justine. 

Par exemple ; Dubois , difois-jc , a de Icfprit ; 
Tous le monde connoît fes talens , fa prudence. 

Chacun s’avance de [on coté. Ils Jê rencontrent 
ïiez,. 


* 


S'il 


V 
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S’il Youloit avec nous être d’intelligence ; 

Rien ne troubleroit plus nos innocens plaifirs , 

Et l’on voudroic en vain contraindre nos defirs ; ’ 
Cependant comme il eft l’efpion de Dorante , , 

Que nous craignons fes yeux , & la langue pi- 
quante , 

Qu’à nous garder de lui nous travaillons tou- 
jours , 

Il empoifonne fcul le bonheur de nos jours. 

D D K O I s. 

Et moi , je me dilbis : fe pc^it-il que Juftinc ; 
Que 1 on vante pat tout , 8c quC* croit fi fine , 

Juge alTez mal des gens pour ne préfumer , 

Qu’un homme tel que moi ne doit j?oint l’allac- 
mer ? 

Que mes foins > mes emplois , ma longue expé- 
rience 

M'ont aquis dans le monde alTez de connoilEmcC» 
lour m’avoir convaincu qu’il faut fermer les 

tirer le rideau fur ce qu’on voit le mieux ; 

Sur tout , lors qu’il s’agit de la paix d’un ménage 
Qu on trouble fans retour par le plus foiblc om- 
^ Justine. 

Il faut que je lai parle à ce Monficur Dubois 
Et que je fâche au moins s’il entend le François’ ’ 
i-je dit. Il fe plaint quil demeure inutile , * 

il meurt dans le loi fir d’une Charge fterile. ' 

J. Emploi de Secrétaire eft mince chez Monficur î 
y ne tiendra qu’à lui d’en avoir un meilleur. 

Je 1 en revêtirai -, j’en répons fur mon ame % * 

Il gagnera bien plus à l’être de Madame, 
r* n. Dubois. 

en eft trop , ai- je dit. Changeons nôtre deftin e 
ons troper Juftinc i Expliquons-nous enfin.* 
xailons-Iui concevoir qu’un homme de ma forte 
Sent toûjours vers le bien une ardçut qui l’em- 
porte : ^ 

IL N 
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Que pour en aqueiir , & pour le contenter , 

Il n’ell aucun emploi qu’il ne veuille accepter : 
Qu’en me formant le Ciel m’infpira cette envie , 
Qui ne peut de mon cœur fortir qu’avec la vie. 
Justine. 

. Ainfi fans le fçavoir nous nous entretenions. 
Dubois. 

Et voyez cependant comment nous raifonnions. 

J U s* T I N E. 

On ne peut pas plus jufte , & nôtre intelligence 
Me donne déformais une entière cfperance. 

Parle , car entre nous il n’cft plus de façons : 
Monfieur foupçonnc-t-il ce que nous lui bralTons? 
Eft-il content de moi , de fa Sœur , de fa Femme î 
Car tu n’ignores rien des fecrets de fon ame. 
Dubois. 

Oui , toujours avec moi fon cœur s eft épanche i 
Sur cet article fcul il s’eft encor caché} 

, Je ne fçai rien. 

Justine. 

Bon , bon. 

Dubois. 

' Non. La pefte me tue. 

De quelques foins pourtant fon ame eft combat- 
tue ; 

Car depuis quelques jours il fait de grands fou- 
pirs , 

Et femble avoir perdu fon goût pour les plaifirs : 
Mais fi le mal qu’il redouble fes atteintes , 

11 me viendra bien- tôt faire entendre fes plaintes. 
Je n’en fçaurois douter. 

Justine. 
y C’eft là que je l’attens': 

-Et pour t’inftruire à fonds de ce que je prétends } 
11 faut que dès l’inftant fans aucun artifice > 

■De tout vôtre entretien > ton rapport ni eclait- 
cifle ; ' 

Que ce qu’il t’aura dit > je l’apprenne de toi. 
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Dubois. 

Mais ne fçaurai-jc pas pourquoi cela ? 

' Justine, 

Pourquoi ? 

Pour choifir là-defTus la route qu’il faut prendre; 
Dans le delTein d’unir Julie avec Clitandre , 

Et d’obtenir l’aveu de Dorante. 

Dubois. 

I 

Vraiment 

Si tu crois les unir par Ton confentement , 

Tu t’abufes : jamais il n’y voudra fouferire. 
Justine, 

Promets-moi feulement de te lailfef conduire ; 

Le refte me regarde. Adieu, Mais à propos 
Il cft bon de te dire encore quatre mots. 

Clitandre au poids de l’or veut payer tes paroles ; • 
Et les taxe , dit- il , à quatre ceus piftoles. 

D U B OIS. 

C’efl: parler comme il faut. 

Justine. 

Sur ce pied-là je croi 

Que fans trop me flâter , je puis compter lur toi. 
Touchc-là : jure-moi que tu feras fidclle. 
Dubois. 

Olii, ma foi. Tu peux tout attendre de mon 2clc,„ 
Justine. 

Va donc. De ton fecours puilîîons-nous profiter/ 
Toutefois fans frayeur je ne puis te quitter : 

Je croi voir fur ton front , quand je le confidere , 
D’un hardi fcelcrat le parfait caraftere : 

Doit-on croire aux fermens d’un homme de Pa- 
. lais f 

Dubois. 

Olii , quand ce qu’il promet flâte fes intcrccs. 

Tin du premier Asie, 


Ni'' 
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ACTE II. 

îSîî55îa^5;î3:{«j:f}î?Jî5î3JniSîni*}:{nj}S5îî}jî5^ 

SCENE I. 

DUBOIS feul. 

‘ 'Est afTcz , ce me fcmble , eftimcr mes pa- 

Que d’en fixer le prix à quatre cens piftoles. 
Quel métier que celui de fervir un Amant l 
On a fort peu de peine & beaucoup d’agrément. 
Que ne l’ai-je fuivi dès ma tendre jeunefTe ? 

■ Je renonce au Palais , qui m’occupoit fans celTe ; 
Je ne veux de mes jours voir Greffe ni Procès. 
Mais nos foins feront- il s fui vis d’un bon fuccès ? 
'Le chagrin dc^Monfieur à toute heure s’augmentej 
Peut-être,... 

é«'3S^£^&3î<$>3&?K:^£^S«ï>?£<î^S<3KP^^ 

SCENE II. 

DORANTE , DUBOIS. 

Dorante entre en rêvant profondément^ 


Q, 


Uel effort faudra- r-il qucije tente ^ 
Dubois à fart. 

Je l’cniens. Qu’a-t-il dit î Qu'il paroît agité i 
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Dorante à part - 
Déplorable embarras i fatale extrémité / 

Cid ! daigne me montrer ce qu’il faut que je 
falTe. 

Hélas ! 

Dubois à part . 

Qir’ il vient de faire une étrange grimace ! 
Que l’état de fon coeur cft bien peint dans fes 
yeux / 

Il ne voit rien -, Il croit être feul en ces lieux. 
Dorante. 
il l ' apperfoit . 

Mais. ... ah 1 c’eft toi , ^Dubois. 

Dubois. 

Oui , Monficur , c’eft moi-même 
Qui fens , je vous le jure , une douleur extrême , 
Quand je vous vois en proyc à ces mortels ennuis. 

Dorante à part . 

Dois-je lui confier le defordre où je fuis ? 
Dubois. 

Je n’ofe pénétrer quel en eft le myftere. 
Dorante à part . 

Oui , parlons : mon tourment fe, redouble à le 
taire : 

Il eft prudent , diferet , ferme en mes intérêts. 

.A Dubois. 

Tu me^crois donc en proyc à des chagrins fccrets î 
D U B O I s. 

Voudriez- vous , Monficur diifimulcr encore ? 
Dorante. 

Non : Et c’eft dans mes maux tes confeÜs que 
j’im j'iore. 

Mon Pcic fit long-tcnis réprcive de ta fol ? 
te pour me con.o'er je ne f^vtcl.e que toi. 

~ Dubois k p.vt. 

Quf duhlc ■ ft tout ced ? 

O R A N T r. ^ ^ 

Tu \OiS que ;ra f.lftvUS 
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A changé mon humeur , & m’accable fans celTei 
Rien de ce que j’aimois ne fiâte mes defirs ; 

E: le fort m’a donné , pour finir mes plaifirs , 

Un bourreau de mes jours, un tyran de mon ame, 
D U B O r s. 

Quel eft-il ce tyran , ou ce bourreau ? 

D O R A N TE. 

Ma Femme, 

D C B O I 3. 

Vôtre Femme , Monfieur ? 

Dorante. 

Tu n’en dois plus domer. 
Elle me caufe un mal que je ne puis dompter. 

Je fuis dcfcfperé. 

D TJ B O E s. 

Vous eft-ellc odieufe r 
Dorante. 

Ah prût au Ciel t Ma vie en feroit plus heureufè : 
Mon cœur pour mon malheur s’en ert laiffé char- 
mer ; 

Et je ne fouffre , hélas ! que pour la trop aimçr. 

Du B o r s. 

Eq étiez-vous jaloux ?î 

Dorante. 

Jufqu’a la frenefie. 
Dubois. 

Vous , Monfieur ? Vous frappé de cette fantaifre f 
Vous , contre les Jaloux déclaré hautement f 
Dorante. 

Et c’eft de-là que vient mon plus cruel tourment r 
Quand j’entrai dans le monde, une pente fatale 
M'entraîaa dans le cours de la grande cabale i 
Ceux qui la compofoient m’itiftruifant tous les 
jours , . 

J’eus bien-tôt attrape leurs airs & leurs difeours. 
J'occupai mon efprit de leurs veines penfées; 

Et blâmant du vieux rems les maximes fenfées , 
J’en pkifantois fans celfe, & craitois de Bourgeois 


Dk- Jç 
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Ceux qui futvoient encor les anciennes Loix. 
Quel efl l’homme, difois-je, en faifant l’agreablcj 
’ Qui garde pour faïemme un Amour véritable f 
C’eft aux petites gens à nourrir de tels feux. 

Ah ! fi l’Hymen jamais m’enchaîne de Tes nœuds. 
Loin que l’on me reproche une pareille flamme , 
' Que je voudrai de bien auxAmans de ma Femme/ 
Que ne croirai-je point devoir à leur Amour , 
S’il peuvent loin de moi l’amufer tout le jour? 
Dubois. 

Et pourquoi teniez-vous cet impudent langage ? 

D o R A lîl T E. 

Morbleu , pour imiter les gens du haut étage, 
De qui les fentimens ou faux ou trop outrez 
De la droite raifon font toiljours égarez. 

Connu fur ce pied là , pour plaire à ma Famille , 
Je m’engage j j’époufe une petite FiHe> 
l5e qui l’art enfantin , & l’ingenuite 
Ne prenoient fur mon cœur aucune autorité: 

Je crus la voir toujours avec indifférence ; 
Malheureux .Me fes traits j’ignorois la puiffante. 
Sa beauté s’eft accrue v & fa poffcflion , 

Loin de nve dégoûter a fait ma pal&on. 

Dubois. 

Vous y voilà pris ? 

Dorante. 

Je n’ai connu ma flamme , 

Qu’aux mouvemens jaloux qui déchirent mon 
ame : 

De ce trouble fecret je me fuis allarmé ; 

Et j’ai douté long-tcms que mon cœur tût chat**, 
mé ; 

Mais enfin j’ai fenti toute mon infortune. 

Je crains tous mes Amis 5 leur afpcét m’impor- 
tune. 

Je n’afpirois jadis qu’à les avoir chez-moi ; 

Leur ptcfcnce a-ujouïti hui rn y donne de l effroî» 
Pourquoi fauc-il auffi qu’un ridicule ufage , 
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Souffre des Etrangers au milieu d’un Ménage : 
Sages Italiens , que vous avez raifon i 
Vingts Faineans fans ceffe alTiegent ma maifon } 
Ils content devant moi des douceurs a Celie. 

L'un dit qu’clleja bon air, l'autre qu’elle eft polie; 
Celui-ci , que fes yeux font faits pour tout char- 
mer î , 

Que fa grâce jamais ne fe peut exprimer ; 
Cclui-ia de fes dents vante l’ordre agréable. 

Et la fin d’nn difeours qui me perce le cœur , 

Et roûjours employée à loiicr mon bonheur. 


Dubois. 


Il eft vrai. C’eft ainfi que la chofe fe palTe. 
Dorant e. 

Ils portent bien plus loin leur indiferete audace : 
Ils viennent la chercher au fortir de fon lit ; 
Chacun fait là briller fes foins & Ton efprit : 

Ce ne font que bons mots , que jeux , que raille- 
ries , 

Que fignes , que coups d’œil , & que minanderies. 
Ma Femme reçoit tout d’un efprit fort humain > 
Et je voi quelquefois qu’on lui baife la main. 

D Ü 6 O 1 s. 

On a tort. 

Dorante. 

Cependant il faut que je l’endure , 

Et le Public rira fi ma bouche en murmure ; , 

Si je montre l’ennui que mon cœur en reçoit , 
Les enfans de Paris me montreront au doitgti 
traité de bizarre & d’Epoux indocillc , 

Je ferai le fujet d’un heureux Vaudeville. 

Ah 1 François , qu’à bon droit les autres Nations 
Regardent en pitié toutes vos aéiions j 
Et blâmant vôtre efprit de Mode Sc de Cabale , 
Condamnent juftcmcr.t vôrrc faillie Moiakl 
Dubois, 

Belle rcflcxlon ; 


Dl'f*'" ■ ■’ b'/ G(i 
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Dorante. 

Ce n’cft pas encor tous > 
Et l’on mettra bien-tôt ma patience à bout. 

Si je ne vois ceflcr les maniérés d'Eraftc. 
li Cajole Celie , & le fait avec fafte : 

Il veut que je le voye ; il paroît l’afFeder: 

Elle Hâte les vœux , loin de les rcjctter. 

Ils m’en ont convaincu. Dis-moi , que dois-je 
taire î 

Parlcrat-je à ma Femme ? Ou faudra-t-il me taire? 
Quand je veux avec elle entamer cè difcours , 

La honte que je fens m’en empêche toujours. 

Je crains de lui montrer jufqu’où va ma foibleffci 
J’cn rougis. 

D TT B o I s. 

Vous penfez avec délicatefTe , 

Et vous êtes , Monfieur , dans un étrange cas. 
Dorante. 

Elle ira Ton chemin (i je ne parle pas. 

Dubois. 

C’eft fans difficulté. 

Dorante. 

Si je parle au contraire , 

Et que comme un Mari ne perfuadc guère , 

Mes leçons dans fon coeur ne fafTcnt aucun fruit , 
A quelle extrémité ferai-je alors réduit ? 

De fouffrir un mépris fi cruel pour ma flâme ? 

Ou bien de maltraiter, pu de quitter ma Femme? 
Dubois. 

J’y trouve , comme vous , un embarras égal. 
Comment donc gouverner un femblabi* animal ? 
N’importe. Expliquez - vous , Monficur , avec 
Celie. 

La vertu dans fon amc cft fi bien établie , 

Je le dis fans vouloir vous faire un compliment , 
Que vous n’en recevrez que du contentement. 

On obtient quelquefois plus qu on n ofc préten- 
dre i 
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Et pour gagner fa caufe , il faut la faire entendre. 

D O R ANTE. 

Oui. Je veux m’éclaiicir avec elle aujourd’^hui : 
C’eft cacher trop long- tcms ma peine & mon en- 
nui. 

C’eft ici quelle vient fortant de fa toilette. 
Donne à nôtre entretien la fin que je fouhaite, 

O Ciel ! J’entends du bHÜt 5 je la vois -, lailTi^- 
nous. 

SCENE III. 

DORANTE, CELIE. 
Dorante a part. 


Q ui ne feroit trompé par ce maintien fi doux ? 

Croiroit on à la voir avec cet air modefic 
Qu'un repos de mes jours elle fût fi funefte î 
Cependant Dieu le fjait : mais par où commen- 
cer ? 

Je tremble. ,. . 


C E L 1 E A part. 

Mon abord femble l’embarrafTcr. 

, Dorante A part. 

Qu’on époufe de foins lorsqu’on prend une Fem- 
me ! 


A Celle. 

Poutfuivons toutefois. Allons ; Bon jour, Madame. 

C E L I E. 

Bon jour , Monfieur. 

Dorante A part. 

Il faut lui cacher mon chagrin. 

A Celle. 

Vous vous êtes levée aujourd’hui bien matin. 

' C E t I E. , 

Un moment après vous je me fuis éveillée , 


«■ ■ ”• ■- ' * -• .. lu 
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Et dans le même rems je me fuis habillée. 

Dorante. 

Alliez-vous fortir? 

C E L I E. 

Non. 

Dorante. 

^ Voudrez- vous donc foufFrir 
Que mon cœur à vos yeux ofc fe découvrir : 

Que tous mes fenfimens puiffent ici paroître f 
C E L I E. 

En pouvez-vous douter ? N’êtcs-vous pas le Maî- 
tre î 

Dorante. 

Pendant nôtre entretia» fouvenez-vous du moins, 
Que vous êtes l’objet de mes plus tendres foins i 
Que fans cefle pour vous , je foûpire & je brûle. 

C E L I e à part . 

Quelle fera la fin d’un pareil préambule ? 
Dorante. 

Non , il n’cft point d’Epoux que jufqucs à ce jour, 
Ait fenti pour fa Femme un fi parfait Amour. 

C s L I E. 

Je le crois. Je vous fuis tout- à-fait obligée. 
Dorante, 

Mais plus dans cet Amour mon amc eft engagée , 
Pins elle eft exppfée à de troubles fecrcts. 
Quelquefois on fc livre à d’éternels regrets , 

Lors qu’altérant la paix d'un heureux Mariage , 
à part . 

On permet. . . Que je joiic un trifte perfonnage ! 

C E E I E. 

En vérité , Monfieur , je ne vous entends point. 
Dorante. 

Les gens les plus fenfez s’abufent fur ce point : 

On le laifTc à la fin féduire à l’apparence , 

Jufques à condamner la plus pnre innocence. 

Ain() lors qu’une Femme a foin de fon honneur , 
C’eft peu que fa vertu réponde de fon cœur -, 
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Elle agit au ddiors av^c tant de fagcfle , 

Qu’elle n’y monr^e rien dont le Public fe bleffc , 

Et toujours attentive à ces foins importans , 

Brave la calomnie , & les difcoûrs du tems. 

C F, I. I E. 

Avec tous CCS détours que voulez- vous me dire ? 
Dorante. 

Ce qu’un ardent Amour me découvre & m’infpirc. 
Vous êtes fort aimable , & je vois chaque jour . 
Mille gens emprelTez à vous faire la cour ; 

Ils ne vous quitte point j & leur galanterie , 

Puis qu’il faut m’expliquer , palfe la raillerie ; 
Toutes les libertez qu’ils prennent avec vous 
M^tquent. . . . 

C E L I E rimt. 

Qu’il vous fied mal de faire le jaloux! 
Dorante, 

Comment ? 

C E t I E riant. 

Vous n’avez pas de grâce à le paroître.' 
Dorante au defefpoir. 

Quoi , vons ne croyez pat ?... 

C E E 1 £ riant. 

Non , cela ne peut être. 

D O.R A N T E. 

Mais je vous dis pourtant la pure vérité. 

C E L I E riant toujours. 

Vous avez trop de fens ; j’ai trop peu de beauté. 
Dorante. 

Je ne m’attendois pas à la plaifanterie. 

Morbleu / c’en cfl: alTei pour me mettre en furie. 
Madame , on ne rit point fiir un pareil fujet. 

C E L I E avec fierté & en colere. 

AK ! c’eft donc tout de bon. Cependant qu’ai- je 
fait ? 

Qui caufe , je vous prie , un foupçon qui m’of- 
fenfe i 
.Voyons ? 


Dorante. 



>( 
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Dorante. 

Ne Cçauricz-vous parler fans violence î 
Car enfin mon deffcin n’cft pas de vous fâcher. 

' C E L I E. 

Mais encor qu‘eft-ce donc qu’on me peut repro- 
cher ? 

D N R A N T E- 

Les afilduitez d'Erafte , de Clicandre. 

De Clcon. ... 

Celte. 

A vous feul vous devez vous en prendre. 
Des trois les deux m’étoicnt tout-à-fait inconnus. 
Et conduits par vous même ils font ici venus. 
Dorant e. 

Il cA vrai. 

Celte. 

Pour Clitandre , il en veut à Julie ; 
Et le fang ; dont le nœud l’un & l’autre nous lie 
Fait que dès le berceau nous nous aimons tous 
deux. 

Dorante. 

Le Coufin le plus proche eft le plus dangereux. 

En un mot leurs difcours , leurs foins & leurs ma- 
nières 

Depuis un certain tems ne me conviennent guc- 
res. 

Ils font toujours céans , vont vous voir dans le 
lit ; 

Eft-ce entre nous , Madame , ainfi qu’on fc con- 
duit? 

Devriez- vous foufFtir de femblables vifircs ? ’ 

C E l I E. 

Mais vous , penfez-vous bien à ce que vous me 
dites ? , 

Ne vous fouvient’-il plus avec quelle chaleur 
A d’autres fentimens vous difpofltz mon cœur ? 
Quand dans les premiers jours de notre Mariage. 
Je n'ofois regarder vos Amis au vifage , 

Tome II, O 
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Et que pour éviter leur vûë & leurs difeours , 
Seule en mon Cabinet je m'enfermois toujours ? 
Madame , diflîez-vous , vivez d’autre maniéré : ' 
Vous êtes trop farouche , & trop partkuliete : 
Recevez autrement tous les gens que je voi , 

Et n’cfFarouchcz point ceux qui viennfent chez 
moi i 

Rendez à mes Amis ma Maifon agréable , 

Ou le fejour pour moi n’en eft plus fuppottable.. 
En me parlant ainfi vous me les ameniez , 
Jufqu’en mon Cabinet vous les intrpduifiez, 
Meflieurs , ajoûtez-vous , divertiffez Madame : " 
Je fors ; exeufez-moi. Je vous laiffe ma Femme. 
Sur cette confiance ils font venus me voir. 

J’ai fais ce que j'ai pû pour les bien recevoir > 

Et pour vous obéir j’ai fuivi-vos maximes. 

Si vous vous en plaignez > Monfieur > ce font vos 
crimes. 

* 

Dorante à part. 

Avec quelle froideur elle voit mon chagrin / 

A Cilié. 

Madame , j’avois tort -, je le fçai ; mais enfin 
En faut-il moins calmer la douleur qui me prefle î 
Ecartez ces Objets de qui l'afpeét me blefle. 

C E L I E. 

Mariez vôtre Sœur : c’en eft un sûr moyen : 
Clitandre l’aime ; il a du metite & du bien. 
Preftez leur Union. Bien-tôt cet Fdymenée 
Difpcrfera les gens , dont vôtre ame eft gênée. 
Julie eft riche & belle j ils veulent l’époufer. 
Croyez-moi. 

Dorante. 

Ce moyen fe peut- il propofer î 
Et ne voyez-vous pas par l’Hymen de Julie 
D’un fort gros revenu ma maifon affoiblie ? 
Différons ce malheur ; gagnons encor du tems. 
Que je vous doive enfin le repos que j'aitens: 
Chalî'cz CCS étourdis qui. . . . 
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C E L I E. 

‘ • Chaflcz-lcs vous-même. 

' Dorante. 

Moi ? 

C E L I E. 

Sans doute. D'où vient cette (urprife extteme ? . 

■ Dorante. 

Moi ? Je leur monteerois qu’ils m’ont rendu ja» 
loux ?• 

C E t I E, 

Eh bien donc. J’aurai foin de leur parler pouf 
vous. 

Dorante. 

Je ne puis que louer un fi prompt facrifîcc. ' 

C E L I £. 

Eh quoi , ne faut- il pas que je vous obéi'lTe ? 
Dorante. 

Oui. Mais on ne fait pas toujours ce que l’on doit. 
Rien ne vaut le plaint que mon a'me reçoit. 

C E L I E. 

Non ) non. Ne doutez point , que je ne vous dé- 
livre 

De tous ces importuns attaehcT à me fuivre. 

. Dorante. 

Bon. 

C E L I E, 

Je les inftruirai de vos intentions. - 

D O R A N T E. 

Comment? • ' 

C E L I E. ' 

Ils apprendront vos’refblutions. 

Je leur déclarerai quel cft vôtre fcrupule. 

- Dorante. 

Vous voulez me charger d’un pareil ridicule î 
Ç’eft tout ce que je crains. 

C E L I E. 

Comment faite autrement ^ 

O, X 
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Dorante. 

Prendre fur vous l’éclat de leur bannifTement 
Les fuir les dégoûter enfin fans raç commetuc. 

C £ L I E. 

Pour cela, c’cll un point que je ne puis piomectte* 
Dorante.. 


D'où vient ? 

,C E L I E. 

Je ne veux pas qu'on reproche à mon Cœot 
L’impertinent défaut d’une bizarre humeur: 

Je ne veux point palTer pour une extravagante : 
J’eftime ces Me/Ecurs -, & j’en fuis fort contente. 
Leur entretien me plaît ; je les ai bien reçûs i 
Je ne me fçautois pas démentir là-deflus. 

Dorante. 

Vous ne le ferez point î 

C £ E I E. 

Je vous le ptotefte. 
Dorante. 


Madame. . . . 


I 


Qu’eft-ce? 

Ah i 

Morbleu ! 


C E L I E. 

Eh bien Monfieuf ? 
Dorante. 

Voyez. . . . 

C E L I E. 

Je vois de refte. 

Dorante. 
j’ai mal connu vôtre perfide cœur* 


C E L I E. 

C’eft donc ainfi qu’on m’outrage , Monfieur $ 
Allez. Loin de me faire une pareille offence , 

Ne devriez-vous pas louer ma complaifance ? 
Mais malgré tout cela je ferai mon devoir : 
Comptez que ces Meffieurs ne viendront plus œç 
voir. 

Les voici. Je leur vais expliquer ce myftcre. 


/ 


D E s A B U s E’. , 

Leur dire que vous fcul. . . , 

Dorante. 

O Ciel 1 qu’aller- vous faire î 
Madame , gardez-vous de leur parler de moi. 

C E L I E. 

Non , ne m’arrêtez point : je le veux , je le doi. 
Dorante. 

De mon rclTentiment vous avez tout à craindre , 
Si vous parlez. 

C E L 1 E il regardant avec tendrejfe. 

Eh bien , il faut donc me contraindre. 
Pour Vous plaire , Monfieur, que ne ferois-jc pas ? 

Dorante à ^ art , 

La traître fle / 

SCENE I V. 

DORANTE, CELIE , ERASTE, 
CLITANDRE, JUSTINE. 

E R A s T E Embraffant Dorante. 

C^Hez-toi nous courons à grands pas. 
Nôtre Ami , l’on ne peut , en quelque part qu’on 
aille , 

Trouver pour le commerce un homme qui te 
vaille. / 

Clitandre te dira qu’hier en vingt endroits , 

On loua ta maifon d’une commune voix. 

Ce n’cft qu’ici qu’on goûte un plaifir véritable, 
Clitandre. 

Il n’efi: point dans Paris de lieu plus agréable, 

C E L I E. 

Vous nous flàtez , Melfieurs. 

Clitandre.' 

' Non , Madame, 
ü ^ 
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E R. A s T E. 

Pour moi , 

Qiuml je vous parle ainli, e eft de fort bonne foL 
Dorante» 

Je vous fuis obligé. 

E R A s T E frufant fur l’épaule de Dorante. __ 
Nôtre Ami , tu fçais vivrei 
Dans le monde tu fçais le parti qu’il faut fuivre. 
Je viens de chez Damon. 

Clitandre. 

L’impertinent jaloux C 

E K A s T E. 

J’ai manqué ,-jç L’avoue , à me mettre en cour- 
roux : 

Il ne fçauroit fouffrir qu’on regarde fa Femme 
Tous les foins qu’on lui rend , le percent jufqu’à 
l’ame. 

Justine. 

Le fat l 

E R A s T E. 

î’ai pris plaifir à le faire enrager. 
Justine. 

Que c'eft bien fait ! 

C E L I E regardant tendrement Dorante.. 
Pourquoi ne le pas ménager ? 

U faut avoir pitié du mal qui le dévore.. 

E R A s T E. 

Il faut , quand on le peut , le redoubler encore. 
Je gage que Dorante cft de mon fentiment. 

Le tirant par le bras. 
Parle. Ne doit-on pas le faire i 

D O R A N T E.^ 

Afsûrement. . , 


Ceitan dre. 

Un Mari jajoux eft une fotte bcccv 


A part. 
Ciel l 



DESABUSE’.' i6i 

Dorante. 

Penrageî 

- E R A s T E riant. 

Lors qu’il a fes vtfions en tête , 

Et que l’on' eft témoin des chagrins qu’il reffent, 
C eft de tous les Objets le plus divertiffant. 
Dorante à part. 

Je creve. 

C £ L I E riant. 

Il eft certain qu’il donne bien à rire. 
Dorante à part. 

La coquine ! elle penfe à mon fecret martyre , 

Et rit de tous- les maux quelle me fait fouffrii, 

C E L I E. 

Mais , Erafte , un jaloux ne fc pcut-il guérir î 
E R A s T E. ^ 

Oh non j la jalouhe eft un mal incurable. 

Et fans doute de tous les plus infupportable. 
Justine. 

Qne vous le peignez bien / * 

Dorante à part. 

Je n’y puis plus tenir. 

Scryucur. 

E R A s T E. 

Quoi tu fors i 

Dorante. 

Non. Je vais rcycnir. 
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S C E N E V. 

CELIE , ERASTE, CLITANDRE, 
JUSTINE. 

E R A s T E. 


\ 


O U court- il î Que penfer de cette ptoropti-^ 
tude? 

Clitandre. 

Il m’a paru frappé de quelque inquiétude. 

Justine. 

Madame , vous riez ? 

Clitandre. 

De grâce expliquez-vous. 

C £ 1. I £. 

£nfîn nous le tenons. 

£ R A s T E. 

' Comment 3 
C £ E I E. 

Il eft jaloux. 

Bien loin de pénétrer nos fecrers artifices , 

Il croit que tous vos foins font de vrais iâcrifices, 
Qu’Erafte , que Cleon m’aime de bonne foi : 

Tout ce qu’il voit enfin lui donne de l’cfFroi. 

Il vient de me montrer les tranfports de fon amc> 
Scs foupçons , fes terreurs , fon trouble. . . 
Justine. 

Eh bien , Madame i 

Mes confeils font- ils bons ? En doit-on faire cas 3 
C E £ I E. 


Afsûrement. 

Justine.. 

Allons. Ne nous relâchons pas. 
Travaillon';. RedoublDns la foupçonneufe crainte 
Donc Monfiear votre Epoux a déjà l’arac atteinte; 


Dr- 





DESABUSA. 1^; 

Qu’Erafte fur vos pas attaché chaque jour , 

Lui faflc voir pour vous un violent Amour. 
ParoifTez avec lui toûjours d’intelligence ; 
Employez de vos yeux l’éloquente fcicnce. 
Soutenez que tous ceux donc Dorante eft jaloux 
Viennent chercher ici fa Sœur , & non pas vous i 
Qu’elle ièule eft l’Objet de leur galanterie ; 

Et que pour les chaifer , il faut qu’il la marie. 

Je garantis dans peu CUtandre fatisfair. 

C.L I T A N D R E. 

Oui fans doute ; nos foins auront un prompt effet; 
Madame , que j’aurai de grâces à vous rendre/ 
Mon fort eft en vos mains , mon bonheur. . . , 

C E 1 I E. 

Mais Cliraudre , 

L’Amitié que le fang a formée entre nous 
Me fait bien bazarder pour Julie & pour vous. 
Car , fans être perfide enfin ni criminelle , 

Je caufe à mon Epoux une peine mortelle. 

Me pardonnera- 1- il fon trouble , fa douleur ? 
Justine. 

N’cft-il pas trop heureux de n’avoir que Ja peur ? 
Ah ! combien de Macis de la plus haute clafTe , 
Pour les mêmes terreurs voudroient être en fa 
place ! 

Quelle fera fa joyc au moment qu’il fera 
Hautement détrompé fur les foupçons qu’il a? 
Enfin ne doit-on pas punir fon avarice , 

Et de fon procédé corriger l’injuftice ? 

Quand , pour joiiir d’un bien qui revient à fa 
Sœur , 

Il empêche un Hymen qui feroit fon bonheur ? 

C E L I E. 

C’eft trop. 

. Clitandre. 

’Trahirez-vous le beau feu qui me brûft ? 
Et d' bu peut aujourd’hui vous venir ce fcrupule î 
Vôtre Mcie , & Damis l’Oncle de vôtre Epoux , 
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Dans ce jufte dcflein font d’accord avec nousi 
Tout parle en ma faveur , & tout contre Dorante. 
C E L 1 E. 

Je crains de roffenfer -, mon devoir m’épouvante. 
Je tremble à tout moment. 

Clitandre. 

Vous me deferpetez ; 

Prenez pitié des maux qui me font préparez } 
Madame , je mourrai fi vôtre bonté cefle. 

C E L I E. 

Et bien jufqu’à la fin fervons vôtre tendrefie. 
Allons trouver Julie > & lui faire fçavoir • 

Que tout femble aujourd’hui répondre à nôtre 
cfpoir. 


lin dtt fécond ABe. 




DESABUSE’. 


T|>' 

f<^E€W&3KE^KS^?^:&?KHKE<3KHMÉ® 

•^ *^ •^•^ : «^ *{jl* *4^ -ijh "{jl* *â» Hÿ. ^ ^ 

E^e^6<3Me^î<3K8<3K£«^g#3£^?^&$>3£^ 

V><^ v'Vk. v'Vk. v't'k. v'iTh. v'Vk. . .'VW. .'VU. .'VU. .-VU. .'VU. .«b. 


ACTE III. 

3S!îl3$î}SJîîJîiîî{nf^îî?J:«îi^}S*}SS^ 

SCENE I. 

CLITANDRE, JULIE ,, BABET, 

Clitandre. 

NriN , belle Julie , un deftin favorable 
£^^,Se préparé à finir Je tourment qui m’acca- 
ble. 

Pour calmer fes foupçons , pour nous écarter tous, 
Dorante permettra que je fois vôtre Epoux. 

Quels tranfports dans mon cœur rcfpcrancc fait 
naître ! 

Je ne puis les régler. 

J ü. L I E. 

Vous vous flâtez peut-être. 
L’intérêt pour mon Frere cft un motif puiffant; 

Clitandre. ' 

Le foin de Ton repos eft encor plus preflant. 

Il ne foûtiendra point une fi rude atteinte } 
Madame , efperons tout. 

Julie. 

L’Amour caufe ma crainte." 
Pardonnez-la , Clitandre , à mon cœur agité ; 
J’aime trop pour fentir quelque tranquillité. 
Clitandrï. 

Que ne vous dois-je point après ce témoignage ? 
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A quels foins déformais ce-doux aveu m’engage? 
Julie. 

Soyez tendre & confiant ; vous ne devrez rien j 
La Confiance & l’Amour vous aquitteront bien. 

B A B E T. . 

J’entens quelqu’un venir l 

Julie. 

Seroic-ce point mou Frere ? 

B A B E T. 

Je ne f$aî. 

Julie. 

Voyez donc. 

B A B E T. 

Non, C’efl fon Secrétaire. 


SCENE II. 

JULIE , CLITANDRE , BAB£T, 
DUBOIS. 

Dubois a Clitandre. 


E Loignez-vous d’ici } Monfleur vous furpren- 
droit. 

Il me fuit , & viendra fans doute en cet endroit. 
il n’efl pas à propos qu’il vous rencontre enfem- 
ble. 


Allez donc. 


Julie. 




SCENE 





DÉSABUSÉ. 

SCENE III. 

JULIE, BABET, DUBOIS, 
D U B O I s. 


T, 


E commence affez bien ce me femble , 
Et pour être apprentif au métier que je fais , 

J’y fuis Grec , & rompu quafî comme au Palais» 
Julie. 

Vous nous fervez fort bien. 

Dubois. 

Quand je vous rends fervice , 

Je défends l’innocence , & foûtiens la jufticc ; 

Car enfin n’eft-ce pas un énorme attentat. 

De vous faire obfervcr un trifte Célibat^ 

J U L I -B. • . .. J. , /I 

Vous êtes fou , je croi. 

Dubois. ' ' 

Je fuis fage au contraire,' 
De vouloir vous venger de vôtre injufte Frété. 
Nous en aurons raifon dans peu de cems , je croi. 
J U L I E, . 

Tout de bon ? > • . . 

D U B o -i s. ' 

J’en fuis sûr : mais on vient. Laiflez-moi, 

Ê^. 

SCËN'E IV. 

DORANTE, DUBOIS. 

Dorante, 


J 


E n’en puis plus. Je fouÉfre une peine effroya- 
ble. ,1. 

Tune II. P 
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Dubois. 

D TJ B OIS. 

D’où venez- vous , Monfieur î 
Dorante. 

Je Tors de table , 

Je viens de la quitter Tans avoir rien mangé. 

D TJ B O I s. 

Vous trouveriez- vous mal ? 

^ Dorante. 

Je fuis pis qu’enragé. 
Ma Femme m’alTalIme > & met tout en ufage ) 
Pour me faire crever de dépit & de rage. 
Dubois. 

Commmenc r 

Dorante. 

' Je n’ai rien pû gagner fur fon efprit: 
Elle m’A chicané fut tout ce que j’ai dit -, 

Et s’armant d'artifice, ou de plaifanterie , 

E<}'a traité mes chagrins que de bizarrerie. 

D U B O I $. 


Diantre / 

Dorante. 

Nôtre entretien a très-mal reuflu. 
Dubois. 

Tant pis. Mais cependant que faire à tout ceci ? 
Dorante. - 

Que fçai-je ? Ma raifon ne me fert plus de guide. 
Non. Je ne vis jamais uneame plus perfide. 
Pendant tout le dîner que n’a-t-elle point fait/ 
Jamais de faire éclat , je n’eus tant de fujet. 

, D, U,? P I, s. 
part. A Dorante. 

Tant mieux. La perfidie eft donc confiderable 1 
Dorante, 

Job fe feroit donné cinquante fois au Diable. 

A moins que de le voir je n’aurois jamais cru , 
Ni meme imaginé ce qui m’en a paru. 

Et c'eft un de ces faits , dont la raifon troublée, 
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Pour en pouvoir douter 5 voudroit être aveuglée; 
Tout ce cju’unc Coauette a jamais pratiqué , 

Lors qu elle veut lurprendrc un cœur quelle a 
manque , 

Soins de plaire afFeétez . (buris , agafleries , 
Difeours flatteurs , regards , gèftes & lorguctics , 
Ma Femme devant moi vient de le pcpctct , 

Pour engager Erafle , ou bien poui le flacer. 

D U B O I s. 

Devant vous ? 

Dorante. 

A ma barbe , avec une impudence 
A lafler d’un martyr toute la patiente : 

Moins timide qu’Erafle : elle rembarrafloit > 

Et je l’ai vû rougir quand elle le preflbir. 
Dubois. 

Mais vous ! Que faifiez-vons pendant ce badi- 
nage ? 

Dorante. 

Je murmurois fout bas en dévorant ma rage. 
Enfin puis qu’avec toi je puis trancher le mot , 

Je faifois juftcmcnc la figure d’un Sot. 

Dubois. 

Cela n’efl pas plaifant. 

D O R A N T 'e. 

. J’en fuis inconfôlable. 

Jai manqué trente fois à renverlèr la table | 

Pour punir l’infidéle , & pour me contenter. 

S il m eût été permis de la bien fouflleter , 

Quelle a été ma joye ? 

Dubois. 

Ah .' c’en cft trop. 
Dorante. 

. ^ Ma bile 

M’infpiroit cet éclat flateur autant qu’utile. 

Les mains me démangeoient : mais j’ai craint lc$ 
brocards , 

Qu’on m’auioit aulfi-tôt jetté de toutes parts. - 

P i 
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Que VOUS êtes heureux l vous , en qui la natura 
A«it fans aucun art & regne toute purcl 
C^i bravant le Public , & le qu endira-t on 5 
Expliqxrex vos chagrins , à bons co«fs de bâton, 
Et que l’ufage enfin , fans crainte d’aucun blatne* 
Autorifa toujours à battre vôtre Femme 1 _ 

Genr du Peuple , Artifans , Portef^x & Vilains , 
Vous , de qui la vengeance eft toujours dans vos 
mains ! 


D TT B o I s. 

Parlez-vous tout de bon ? 

Dorante, 

Oui , le Diable m’emporte : 

On fe foulage au moins en ufant de la force. 
Dubois. 

Vous vous moquez , je penfe, avec de tels propos. 
Dorante. 

Qi^ie ne puis-je à ce prix afsurer mon repos t 
Mais que dois-je refoudre en cet état funelte ? 
Prenons fans balancer le parti qui me relte. 
Courons chez mon Beaupere 5 allons me plaindre 
à lui. 


Dubois.^ 

Et croyez-vous pat-là foulager vôtre ennui ? 

Ah ! gardez-vous fur-tout de vous planidre a Ion 

Pcrc , 

Des chagrins que vous caufe une Femme egete* 
Il vous condamnera s il ell Homme de prrr > 

Et vous n’emporterez que honte & que pit. 
Que gagne Licidas en fuivant cette route ? 

Il foupire i il fc plaint -,,perfonne ne 1 écoute. 

Il entend publier fon. Hiftoire en cent lieux. 

Que d’exemples enfin font prefens a vos yeux . 
Acafte hautement dit fa Femme infidelle i ^ 
Après ce grand éclat , il derneure avec e 
Areas fait le defordre , St paffant plus avant , 

Il menace la fienne & l’enferme au^uvent i 

hlais biea-tôï à l’iûfsû de touw la famiUc , 


D E s A B U s E\ i;5 

Il va pour la ravoir fangloter à la grille ; 

D’abord cl/e refifte , & teint d’ccre en courroux j 
Elle fe retrd enfin aux pleurs de Ton Epoux , 

Et rapporte chez-lui , pour vanger fon abfence , 
L’orgueil , la tyrannie-, & l’extrême licence : 
Valere , par la ficnne ofFenfé chaque jour , 

Diffère à la punir par un excès d’Amour j 
Et lors qu’il ne peut plus foutenir fa conduite , 

La rend à fes Parens , & la reprend enfuite. 

A ces f ieges honteux il faut vous dérober ; 
le plus fage s'aveugle , & s’y lai/fe tomber. 

Il n’eft pour s’en parer qu’un moyen lalutaitc. 

Dorante. 

Quel eft-il ce moyen ? 

D ü B O E s. 

Endurer & vous taire. 
Dorante. 

Quoi ? Ma Femme aura droit de me faire enrager» 
Et je n’oferai , moi , parler , ni me venger ? 

D O B o 1 s. 

De fon Sexe , Monficur , c’e/l le grand Privilège, 
Dorante, 

Je le cafTe , morbleu. Sans cela que ferai-je ? 
Entre ma Femme & moi les droits ferônt égaux. 

SCENE V. 

CELIE, DORANTE, DUBOIS, 

A 

C E i 1 E d’un ton agréable. 

V Oulez-vous bien , Monfieur , me prêter vos 
chevaux ? 

On vient de m’avertir qu’un des miens eft ma- 
lade , 

Et je ne voudrois pas perdre la promenade : 

On nous donne à Surenc un excellent foupo, 

^ J 
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D ü B O ï S à part. 

Ccci fera plaifant , ou je fuis fort trompé. . . 

C E I- ï E. 

Vous ne me dites rien ? 

Dorante. 

Que pourtois-jc vous duc 

Dans la rage où je fuis , perfide ? 

° C E L I E. 

Eft-ce pour rue ? 

Dorante. . 

Non C’eft du meilleur fens dont je parlai jamai^ 
Vc â; vous fla.c poUt. Cvaisnox-mo. aufcmais. 
Vous p«acz fans letoui toute ma eoûEaticc. 

C E L I E. 

Comment l 

Dorante. 

N’attendez plus aucune complàifance. 

Comme vous me forcez à vous * 

Te ferai mes efforts pour ne vous plus aimer» 

C E L I E. 

At-t'il perdu refprit ? 

Dorante. 

Je le perdis , Madame-i 

Lovfque je m'avifai de vous prendre pour Pemme i 

Lorfc[ue je vous aimai. 

C E I, I E. 

- Quels tranfportsl quel courroux l 

Q^ls noms injurieux l 

Dorante. 

Ils font encor trop doux. 
Plus mon Amour pour vous avoir de violence , 
Plus cet Amour trahi m’excite à la vengeance. 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m arrêter 
Quand mon re.^enciment eft tout prêt d-’édarei. 
Sans cela. ... 

C f. E I E. 

Ciel 1 qu'enteos-j,eî 


Dr 



D E s A B U s E*. 17 / 

Dorante. 

Allez , Coquette inCgne. 
Ce que je viens de volt vous a rendu indigne 
De l’eftime & du cœur d'un Mari tel que moi. 
Vous aimez donc Erafte , 8c me manquez de foi ? 

C E L I E. 

Je l’aime , moi ? 

Dorante, 

Comment voulez- vous que j’en doute? 
J’ai vu. les foins honteux que cette ardeur vous 
coûte. 

Ventrebleu ! que ne puis-je ? 

C E L I E. 

Ah ! quel emportement î 
Qu’on me donne un fauteuil , Dubois, & prompte- 
ment. 

Je me meurs / 

D U B O r s. 

Modérez le trouble de vôtre ame. 
Reprenez donc vos fens. M’entendez-vous , Ma- 
dame ? 

Helas î que vôtre état m’infpire de frayeur / 

Elle ne répond point. Vous avez tort , Monfieur, 
à part. 

Fort bien. L’on ne peut mieux jouer fon perfon- 
nage. 

Madame n’en peut plus , & voilà vôtre ouvrage. 
Dorante. 

Il eft vrai , je l’avoue , & vous en ce-moment'’ 

Les funeftes effets de mon emportement : 

Et quand je la regarde : Ah , Dubois , quelle cfl; 
belle > '• 

Je fens que malgré moi mon coeur vole vers elle. 
Madame , ouvrez les yeux , & voyez vôtre Epoux 
Soumis 8c repentant cmbralfcr vos genouX.^ 

C E L I E ouvrant les yeux les rejermft»9 
‘ aulji-tôt qu’elle voit Dorante. 

Ah qutl Objet ! faut-il revenir â la vie 
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Pour revoir l’Ennemi qqi me l’avoir ravie l 
Dorante avec tendrejfe . 

Je fuis vôtre Ennemi ? 

- C E L I E avec dédain . 

De grâce > lailTcz-moi. 
Dorante. 

Ah / ne m’impofez pas cette barbare loi. 

Je n’y puis obéir. 

Celte. 

Que je fuis malheureufe L 
Qu’aux cœurs tels que le mien la honte cft clou- 
lourcufe ! 

Dorante. 

Madame , au nom du Ciel, modérez ce courroux : 
Voyez mon defefpoir. 

SCENE VL 

DORANTE, CELIE , DUBOIS, 

• JUSTINE. 

Justine. 

bien. Partirons-nous, 

Madame i Profitez de la belle journée. 

On vous attend. Mais, Ciel ! que je fuis étonnée/ 
Que dois- je préfumer de ce filence affreux r 
Monficur cft interdit , & vous pleurez tous deux. 
Celte. 

Juftine } 

Justine. 

Eh bien , Madame J 

C E L I E. 

Ah / que ne fuis- je morte , 
Avant que de me voir outrager de la forte / 
Justin e. 

Qu avez-vous fait.Monfieur,vous aurez tout gâté. 
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DESABUSE’. 


Dorante. 

I?ar Un excès d’Amour je me fuis emporté, 
Justine. 


Vous f 

Dorante. 

Je ne fçaurois plus te cacher mafoibleflc. 
Je fuis plein de fonpçons de crainte , & de tciv- 
drelTe. 

J’ai pris dans ce defordre un violent parti. 
Justine. 

Ah , Dubois / 

Dubois. 

Il cfl vrai Monlîeur s’eft démenti; 

C E L I E. 

Me menacer montrer une fureur extrême 1 
Contre moi , la douceur & l’innocence même / * 
Justine à part. 

Gagnons fa conhanec } exeufons fes tranfports. 
Vous .devez pardonner , Madame , à fes remords. 
Il vous aime , une fois. 

Dorante. 

Je l’adore. 

Justine. 

Sa flàmc 

A produit contre vous ces troubles dans fon amc. 
Loin d’être injurieux, ils ne font qu’obligeans. 

C E L I E. 


En ufe t-on ainfi quand on aime les gens? 
Justine. 

Oui. L’Amour le plus tendre a fouvent du caprice, 

C E L I E. 

Le véritable Amour abhorre rinjufticc. 

Justine. 

Il faut plus d’indulgence entre gens mariez , ^ 
Madame , ou chaque jour vous vous étrangleriez. 
C’eft la première Loi que le Contrat impofe , 

De fçavoit tour à tour fc paffer quelque chofe» 
Dubois. 

C’efl; connoîtie le jnonde , 6 c Juftioc a raifou# 
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Justine. 

Ce n’cfl: qu’aind qu'on mec la paix dans la mat- 
fon. 

Autrement la Difeorde y régné en fouveraine. 

On vient- Gardez tous deux que l’on ne vous fur- 
prenne. 

SCENE VH. 

DORANTE, CELIE , ERASTE, 
JUSTINE , DUBO IS. 

E R A s T E, 

IV^Adamc , tout efl: prêt. 

C E L I B. 

Je ne veux plus fortir, 

E R A s T £. 

Vous plaifantez Tans doute. 

Dorante. 

Allez-vous divertir. 

Madame. i 

C E t I E. 

Vous fçavez que je fuis trop malade. 
Dorante. 

C efl un remede sur qu un tour de promenade, 

C E L I E. 

Je n’en ai pas la force. 

Justine. 

Elle vous reviendra. 

Dorante^ 

r.lle fera , Monfieur , tout ce qu’il vous plaira } 
J’en réponds. 

C E L I E. 

- Allons donc ; il faut vous fatisfairc. 

-, ' E R A s T E. 

yeux- tu venir? 
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Dorante. 

Moi ? Non. 

E R A s T E. 

As-ru quelqu’autre affaire > 
Dorante affcciant un air gai. 
Peut-être. 

C E LI E. 

Il trouve ailleurs des plaifirs plus touchans. 
Il nous méprife. 

Dorante. 
à part. a Celte. 

O Ciel ! Chacun cherche fes gens » 
Madame. Vous allci-où vous ferez contente. 

Et moi de même. 

C E L I E. 

Adieu , Monfieur. 

E R A s T E, 

Adieu , Dorante. 
Dorante. 

Adieu. 


S C E N E VIII. . 

DORANTE , JUSTINE , DUBOIS. 

Dorante à part. 

. Q Ue de contrainte & d’affeêlation ! ' 

Qu’il e(I dur de forcer fon inclination / 

Je feins deplaifanter quand j’enrage dans l’ame. 
Et je crains de déplaire à l’Amant de ma Femme : 
C’en eft trop , & s’il faut livrer tan: de combats > • 
Je fens bien que mon cœur n’y refiltcra pas. 
Dubois. 

Vous fuivrai-je, Monfieur ? 

D N R A N T E. 

Non. 
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SCENE IX. 

DUBOIS-, JUSTINE. 


Justine regardant Dorante qui fait. 

T 

J E ne fçai que dire. 

Eft-ce ce bon efprit que tout le monde admire ? 
Ce tranquille Mari î Ce plaifant dangereux ? 
Qu’un galant homme cft fot quand il eft amoa> 
reux ! 

Comme nous le menons / 

Dubois. 

Il n’en peut plus , je gage. 
Justine. 

N’as- tu pas vû fon trouble écrit fur Ton vifage i 
Sa raifon va ceder à fon premier tranfport. 
Encore un nouveau trait , & le bon-homme eft 
mort. 

Dr BOIS. 

Je lui veux , comme on dit , donner le coup de 
grâce. 

Justine. 

Dorine. Par quelque main que la chofe fe falTci 
Il n importe. Achevons de lui percer le coeur , 
Et nous le contraindrons à marier fa Sœur. 
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ACTE IV. 

{^£#3S^e^&ï>5?«3t^£^e^>3-£^'Ê^-&3&3î^S« 

SCENE I. 

DORANTE fcuL 

E fcns , quoique je fafle , une peine fc. 
T crctei 

^ Malgré tous mes efforts , mon ame eft 
inquiète. 

De mes triftes foupçons fan« relâche agité, 

Je voudrois de mon fort fçavoir la vérité. 

• Je la cherche , & la crains. Cependant il n’im- 
porte ; < ... 

L’ardeur de m’éclaircir eft toûjours la plus forte. 
J’atttens ici Babct , à qui je veux parler. 

Elle me paroît propre à me tout, révéler : 

Elle eft jeune , îans art fans expérience. 

Par elle j’apprendrai. . . La voici qui s’avance. 

f^&âÈ*3S#3E«>3£^î^6«>3€^S^ê«>3^^ 

SCENE II.' 

DORANTE, base T. ' 

B A B E T à part. 

J"e vais le régaler d’un plat de mon métier» 

£t comme un ennemi le traiter fans quartier. 
Tome 1 1 , Q_ 
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Il fc repentira de l’cflai qu’il veut faire. 

Dorante a part . 

Ne vaudtoit il pas mieux ignorer ce myftere î 
Non. Cela ne fc peut. 

, B A B E T. 

Que vous plaît-il , Monficur î 
Dorante. 

Babet , je fuis ravi que vous ferviez ma Sœur, 
J*ai toûjouts protégé toute vôtre Famille , 

Et vous êtes , dit-on , une fort bonne Fille , 

Sage , de bonnes mœurs’, & d'un efprit fort doux; 
Aulfi je veux bien- tôt faite beaucoup pour vous : 
Et fans vous laiflet perdre un jour d’un fi bel âge, 
Fixer vôtre bonheur par un bon Mariage. 

* Babet. 

Vous vous moquez , Monfieur. Cela n’cft pas 
ptefle. 

' Dorante. 

Un pareil jour jamais ne fut trop avancé. 

Babet. 

Vous pouvez de ce foin vous épargner la peine. 

Dorante., 

Suffit. D’où venez- vous de fouper ? 

Babet. 

De Surêne. 

D O R A N TE. 

S’eft'On bien diverti î 

Babet. 

, ' Fort bien affurément. 

D O R A N' T E. 

Et l’on s’eft promené long-rems apparemment.? 

Babet. 

Olii , fort long-rems. 

^Dorante. 

Clitandre cntretcnoic Julie î 
Babet. 

Toujours. Taudis qu’Erafte étoit avec Celie. 
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Dorante à part. 

B A B E T. 

Nous les avons vûs marcher de tous cotez, 
Enfuitc dans les Bois ils fe /ont écartez. 

Nous n’avons point oiii ce qu’ils pouvoicnt fer 
dire , 

Mais prefqu’à tous momens nous les encendions 
rire. 

Dorante à part. 

J’enrage } ;e l’avoiie. 

B A B E T. 

Enfin on a fervi. 

Chacun pour fe placer s’empreflbir à l’envi. 

Tous vouloient etre afiis à côté de Madame. 

D O R A N TE. 

C’étoit beaucoup d’honneur qu’ils faifoient à ms 
Tcmme. 

> B A B E T, 

Elle , fans s’émouvoir, fuivant toujours Ton train, 
A pris obligeamment Erafle par la main > 

Et l’a mis auprès d’elle. 

• Dorante à part. 

Ah quelle circonftancel 

Et tout après , fans dourc , eft allé d’importanCc? 
B a B E T. 

Jamais on n’a foupé plus agréablement. , 

Eraftc en vérité fçait agir galamment , 

Il le faut avoiier ; & les Fêtes qu’il donne , 

Ont un air de bon goût , que n’attrape petfonne, 
Dorante. 

Oui. C’eft un connoifTeur. 

B A B E T. 

Tout étoit délicat r 

Et l’ont s’efl récrié vingt-fois fur chaque plat. 

Le fruit délicieux. Pour comble de furprife , 

Il a joint à la chete une Mufique exquife. • 

La fleur de l’Opera. ^ 

CL » 
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Dorante. 

Vous ne m’étonne pa». 

B A B E T. 

On a fort plaifanté pendant tout le repas* 
Dorante. 

Sur quoi ? 

B A B E T. 

Sur les Matis , fur tous leurs ridicules. 
On a parlé des bons , des fâcheux , des crédules , 
Des jaloux. Tous enfin ont été fur les rangs: 

Et Madame en a fait cent contes differens. 
Dorante. 

fort bien. 

B A B E T. 

L’on a parte trois heures de la forte, 
^ Dorante^ f > arf . 

Je cteve : & ma douleur ne fut jauiais fi forte. 
Enfuite ? 

B A B E T. 

Il a fallu revenir à Paris, 
t Dorante^ parf . 

Je me parterois bien d’en avoir tant appris. 

B A B E T. 

Mais qu’avez- vous , Monfieur ? Seriez-vous en 
' coIere ? 

Ce que je vous ai dit pourroit-il vous déplaire. 

^ Dorante. 

Non. 

B A B E T. 

Seriez-vous aaiffi comme certains Epoux. 

Qu’un mot trouble , qu’un rien met d’abord en 
courroux ? 

Qui des moindres plàifirs perpétuels critiques , 
Sont toûjours dévorez de chagrins domeftiques ? 
Dorante. 

Au contraire. Je n’ai jamais tant de plaifir , 

Que de voit profiter d’un honnête loifir j 
J’en fais ma feule étude , ôc )’y porte les autres. 
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B A B E T. 

Leurs divertifTcmens altèrent bien les vôtres; 

Ne feignex plus, Monfieut i je le vois clairement. 

Je vous ai chagriné > mais c’efk innocemment. 
Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière j 
Ma langue une autre fois fera plus régulière. 
Dorante. 

Vous me connoiffez mal. Allez ne craignez rien.’ 
a part. 

Ah ! que nai-je évité ce funefte entretien î 
B A B E T. 

Eloignez-vous, Monfieur, ou bien je fuis perdue ; 
Juftine , que je vois , peut m’avoir encenduë. 

On me foupçonnera : précipitez vos pas i 
Fuyez. Qu’atcendezWous ? 

Dorante. 

Je me retire ; hélas ! 

SCENE III, 

B A B E T feule, 

T E fuis pour cette fois contente de moi- même. 

.1 Mon récit a rendu fa jaloufie extiême. ,• '' 

S’il y revient encor , je le traiterai niiCur. 

SCENE IV. 

^ . 

JUSTINE , BABE T.-”- 

B A A E T. 

M a foi tout à propos vous venez en ces lîôux. 
Perte Toit des jaloux , & de la jaloufie, 
Justine. 

Les hommes font fujets à cercc fancaifie. 


Digitized by Google 



L E J a L O LT X 

Ils ont beau la cacher dans le fond de leuf cœur 
Ce mal les tient toûjours. Par exemple Monficur- 
Mais , qu’en avez-vour fait 

B A B E T. 

Ce que j’en devois faire s. 

Et fes foins curieux ont reçu leur falàire. 

Allez. Je l'ai mené par un fort bon chemin , 

Et s’il n’eft pas content , je l’attends à demain* 
Justine. 

Mais aux intereifez il feroit tems d’apprendre 
Par quels moyens Monficur a voulu vous furpreur- 
dre. 

Allez leur raconter vôtre entretien. 

B A B £ T. 

J’y cours. 

SCENE V.. 

JUSTINE fiuU. 

r '^Ette Pille & fes foins nous font d’un grandi 
J fccours. 

Nos Amans ont. Beau jeu- ; j’en réponds fur ma. 
tête : 

Bien- tôt de leur Hymen nous allons voir la Fêtc^ 
Puifque Monfieur chancelé , il le faut accabler. 
Mais Eiafte eft un for , à qui je veux parler. 

Us fuffit de lui féal pour gâter nôtre affaire:; 
ic YoieZi.' 
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SCENE VI. 

ERASTE, JUSTINE. 
Justine. 

Itcs-moi j quel eft donc ce myftere ^ 
Ne travaillez-vous plus à fervir vôtre Ami ? 

Et pour lui vôtre zèle eft-il tout endormi î 
E R A s T E. 

Pourrois-tu le penfer ! Ma plus prcHante envie 
Eft de le rendre heureux aux dépens de ma vie. 

Justine,. 

D’où vient donc la froideur , ou la timidité , 

Qui détruit le projet entre nous concerté î 
Pourquoi , loin d’augmenter les frayeurs de Do- 
rante , 

Ne lui montrez-vous plus qu’ime ardeur languif- 
fantc î- 

Celie en vain vous lorgne, & vous parle cent foisr 
Vous ne grouillez non plus qu’une pièce de bois. 
Pendant tout le dîné , que bravant la cplete- 
D’un Mari , qu’un coup d’oeil irrite & defefperc j. 
Elle vous regardoit d’ün air particulier. 

Vous étiez juftement comme un jeune Eeolictv 
Que je vous ai maudit ! 

E R A s T B. 

Ah , ma chcrc Juftinc /' 

Jus T I N E. 

Rien n’eft a mon avis fi trompeur que la mine. 
Né devroit-on pas croire , à voir cet air de Cour,- 
Que ce feroitunMaître en matière d’Amour ? 
Mais à le voir agir c’eft un franc imbécile. 

Eh , morbleu î ce métier eft-il fi difficile ? 

Et dt nos jeunes gens l’exemple 8c Ifr fracas 
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fi tout heure, en tous lieux, ne vous inftruit-il pas ? 
Ne fauriex-vous enfin, pour montrer vôtre flâme. 
Dans les Réglés de l’Art alüegcc une Femme î 
E R A 3 T E. 


H^lâs / 

Justine. 

Que cet hélas cft froid & mal placé / 
Franchement je vous haïs de ce qui s'eft pafîé. 
Que vous eût -il coûté , pour allarmer Dorante , 
D'afFeéler pour Celle une ardeur plus prefiante î 
Il falloit feulement , pout fervir nos defTeins , 
Lui paler à l’orctUe & lui prendre les mains , 

La loiier , l’admirer , foupirer , lui foûtire , 

Et marquer les tranfports que la tendrefle infpirc. 
E R A s T E. 

Ceft trop long-tems me tairc} il faut enfin parler. 
Justine. 

Quel important fecret m’allez-vous revcler ? 

E R A s T E. 

Apprends que pout montrer la plus ardente flâme. 
Je n’ai qu’à laifler voir celle que fent mon ame. 
En feignant un Amour que je ne fentois pas , 

J’ai trop fuivi Celie , & trop vû fes appas. 
Justine. 

Comment! 


E R A s.r E. 

De fes beautez le charme inévitable. 
M’a fait fentir pour elle un Amour véritable. . .. 
Ses trompeufes faveurs , fes regards m’ont feduir, 
Justine. 

Certes , je plains l’état où vous êtes réduit.- .• 

E R A s T E., 

Je n’ai pô refifter à la do ice cfperance , 

D’obtenir un bonheur dont j’avors l’apparence r 
Mais plus je m’enflâmois,plu'; l’étois circonfpcél> 
Et l’Amour a produit la crainte & le rcfpcft. 

Ne t’étonne donc plus , fi tu me vois confondre , 
Par ces fauiTcs boutez. , où je u ofe répondre , 
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Par ces regards flateurs qui ne font pas pour moi , 
CJui me percent le cœur lorfque je les reçois. 
Veuz-cu qu’à badiner un malheureux s’applique} 

J ü s T I N E. 

Ma foi je n’en fuis plus. Ceci devient tragique. 

£ R A s T E. 

Juftine ? C’eft à toi d’avoir foin de mon fort. 

Justine. 

À moi , Moniîeur ? 

E R A s T E. 

Tu peux , par un heureux effort , 
Soulager mes tourmens , prévenir ta Maîcrefle , 

Et me faire fentir l’effet de ton adrefle. 

Justine. 

Vous nous connoifTez mal,& ma Maîtreffe & moi. 
Je ne puis auprès d'elle accepter cet emploi. 

Vous êtes étonné devoir qu’une Suivante , 

Refufe un gain certain que le Sort lui prefente, 
Et puilTc rcliftcr à la tentation ? 

Mais je fuis un Phénix dans ma Profcflîon : 

Outre que , me chargeant d’une telle AmbafTade, 
Je pourrois m’attirer quelque brufque incartade. 
Celie cft un dragon quand elle eft en courroux. 

Je ne vous trompez point , Monfieur > m’eu croi- 
rez-vous î 

Epargnez-vous les foins d’une pourfuite vainc , 
Modérez les traufpbrts dont l’ardeur vous en- 
traîne , 

Cachez- les .à Celie. Ou fi , fans m’écouter . 

Vous êtes refolu de les faire éclater , . 

Sans cmjployer perfonne , expliquez-vous vous- 
mçmc. 

Qu’cft-il befoin d’un tiers pour déclarer qu’on 
aime ? 

Pour ne dire qu*un mot , faut-il tant de façons î 
Vous êtes affez grand pour conter vos raifons. 
D’un cœur bien cnflàmé l’éloquence eft touchante. 
Je vois Celie, Adieu. Je fuis vôtre fcivantc, 
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SCENE VIL 

CELIE, ERASTE, 

E R À » T E k part. 

J^LIe me laifle > O Ciel ! que vais-je devenir ? 

C E L I E. 

Vous vous êtes laiTé de nos entretenir : 

Touta la Compagnie en eft feandalifée . 

Et ne s attendoit pas de Ce voir méprifée. 

Vous vouliez être fcul ; mais on vient vous trou- 
ver, 

E R A STE. 

Lors qubn eft amoureux , on fe plaît à rêver. 

C E L I E. 

Peut-on Içavoir l'objet , dont vôtre amc eft char- 
mée ? 

E R A s T E. 

Vous fçavez que c’eft vous qui l’aver enflâméc j 
Je vous l’ai dit cent fois j faut-il le répéter ? 

C E L I E. 

A > 

Fort bien. Si mon Mari pouvoir nous écouter ^ 
Par ce difeours peut-être on le pourroit furpren*- 
dre } 

Mais comme apparemment il ne peut nous enten- 
dre , . ^ 

Ne vous en fervez plus. 

E R A s T E, 

Eh quoi , m’enviez- vous 

^ Le bien de vous jurer que je meurs de vos coups ? 
Rien n’eft plus vrai , Madame. 

C E L I E. 

Encor. Quittez ce ftile 
Et ne prodiguez point un ferment inutile. 
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E R ,A s T I. 

C’cft à le bien garder que je mets moif bonheur. 
C £ L I £. 


Bon , bon. 

E R A s T £. , 

N’en doutcï point. Je vous ouvre mon coeor« 
J’aime. Je vous adore ,qc ne puis vivre 
Accablé des coumiens , où cet Amour me livre. 

C £ L I E. 

Vous m’aimez donc Erafte ? Et vous me le jurez. 
Quels fruits de cet Amour avez-vous efperez f 
E R A s T E. 

L’honneut de vous fervir , le bonheur de vous 
plaire. 

Ce l I E. 

Ce ne Ibnt que des mots : l’Amour veut un fa- 
laire , 

Et , puifque vous m’aimez , vous en attendez un » 
Vous êtes en cela du fentiment commun. 

Mais ne fongez-vous pas à quoi ma foi m’engage? 
Et combien vôtre efpoir me déplaît , & m’ou- 
trage ? 

E R A s T E. 

Madame. . . . 


C E L I E. 

J’avouerai que l’eacmple eft pour vous , 
Et qu’on a peu d’égards pour les droits des Epoux: 
Cependant, pat malheur, je ne fuis point la mode, 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 
E R A s T E. 

Quoi , vous pouvez penfer ?. . . 

C E I I E. 

Je ne m’étonne pas , 

* Que des Femmes du monde on fafle peu de cas. 
Leur conduite eft peu propre à s’attirer l’eftime : 
Le mépris , au contraire eft fon prix légitimé. 

Et s’il en eft beaucoup & fur tout dans Paris , / 
Qÿc l’on juge en elFet dignes de ce mépris i 
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Soyez perfuadé qu’il cft aullî des Femmes , 

Qui des folles ardeurs fçavent garder leurs âmes y 
Polîeder la vertu telle qu’on doit l’avoir , 

Et vivre dans le monde en faifant leur devoir. 

£ K A s T £. 

Mais > peimectcz du moins. . . 

C E L I E. 

Que pouvez-vous me dire ^ 
Je rougis des tranfports que l’Amour vous iufpirc. 
C’cft ma faute d’avoir , pour fervir deux Amans , 
Sans doute autorifé de pareils fcntimens. 

je ne traité plus ce jeu de bagatelle ; 

S’il duroit plus long.tcms je ferois crirtiinelle. 
J’agirai delormais avec précaution. 

Je vous parle en Amie , & fans émotion. 

Je vous fouhaite ailleurs des fortunes heureufes. 
De plus belles que moi feront moins fcrupuleufcs. 
Un homme tel que vous n’eft pas à négliger j 
On briguera par tout l’honneur de l’engager. 
Adieu. 


E R. A s T E. 

Quelle froideur î & quelle raillerie / 
C’en eft trop. 



SCENE VIII. 

DORANTE , ERASTE. 


X Dorante. 

(^Uel Objet ! il me met en furie. 
Je ne fçai . .. 

E R A s T E. 

C’eft Dorante; Evitons de le voir.'^ 
Sa vue en ce moment comble mon defcfpoir. 
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SCENE IX. 

DORANTE feul. ' • 

C ''‘En cft fait. Fout le coup ma difgracc cft 
J certaine > 

Elle fuit , l’infidéle 1 Et la honte l’entraîne. 

Et lui-même confus de me voir en ces iieut , 
Quitte la place & craint de paroifie à mes yeur. 
LailTer la Compagnie & venir tête à tête / 

Se voit & fe parler i Non , non , rien ne m’arrête. 
Je ne balance plus , & je Cours me vanger. 
Outrageons hardiment qui nous ofe outrager. 

Je n’ai que trop fuivi ma faulTe politique ; 

Mais aulîi donnerai-je une fcenc publique ? 

Et tombant dans le cas de tant d’autres Maris 
Deviendrai-je comme eux la fable de Paris î 
Ciel l dans cet embarras daigne éclairer mou 
ame ! 

J’aurois plutôt réglé tout l’Etat que ma Femme, 


Fin du quatriitnt AHc, 




T- 
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ACTE V. 

s e E N E I. 

dorante fetil. 


; E marche , & je ne fçais où s adreffent 
mes pas. 

Dans ma propre maifon je ne me con- 
’nois pas., 

le cours de tous cotez ,*& d’érage en étage , 

Sans pouvoir rencontrer l’ingrate qui m outrage. 
Je méconnois fa chambre & fon appartement. 
L’excès de ma fureur m’ôte le jugement. 

Mes fens à leurs erreurs afferviflent mon ame. 
Ciel I as-tu de fléau plus cruel qu’une Femme . 
Infcnfé que je fuis de m’être rnarié / ^ 

Mais encore , avec qui me fuis-je apparie ? 
Prendre une belle Femme , ah ! c’eft mon infor- 


tune. .... - 

Il eft tant de guenons ; que n en ai-je pris une . 
Pût-elle en vrai magot tout le corçs fagoté -, 
N’importe. Sa laideur feroit ma sûreté. 
Comment ai-je oublié qu’une Femme fort belle 
Du plus fenfé Mari dérangea la cervelle ? 

Que quand par un miracle, avec tous leurs appas, 
Us foins de mille Amans ne la touchcroient pas , 
Que fa vertu feroit au*deûus de fes charmes > 
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Son Epoux n’eft jamais à couvert (les allarmes , 
Et ne peut éviter dans ce ficelé malin , 

De paroître au public , ridicule , ou chagrin ? 

S C E N E II. 

DORANTE , CHAMPAGNE, 

/ 

D O R A N T ï. 

Que viens-tu faire ici * ' 

Champagçif. 

Qui moi , Monfieur î 
Dorante. 

Toi même, 

Champagne. 

Comment donc î 

^ Dorante. 

D’où, te vient cette infolencc extrême > 

Champagne. 

Il paroît en fureur , & je ne fçai pourquoi< 
Dorante. 

Ne me connois-tu pas ir 

Champagne. 

Si je vous corvnois , moi ? 

Je vous vo« tous les jours , -puis-je vous mécon- 
noître f 

Dorante. • 

Répons donc. Que fais-tu céans ? 

' Champagne. 

J’attends mon Maître. 
Dorante. 

Eft-il encore ici ? ' i 

Champagne. 

Pouvez- vous en douter ? 

R X 
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Nous fomraes loin de l’hcuic où le G>q doit 
chanter. 

On fongera peut-être alors à la retraite ; 

Suppofé que du jeu la reprife foit faite , 

Xt que quelqu’un piqué n’aille pas s’avifer , 

D’en demander une autre , & de la propofer i 
Ou bien que de concert la Compagnie entière , 

Ne veuille pas à fonds traiter quelque matière ; 

Ou que de conte en conte égayant leurs propos , 
Répétant des chanfons , des vers & de bons motS; 
Et lançant à l’envi les traits de la fatire , 

Ils ne fe livrent pas au plaifir de médire. 

Enfin depuis deux ans que , fans manquer ua 
jour, 

Nous venons tousses foirs faire ici notre cour , 

Je n’aî pas une fois vû décamper mon Maître , ^ 
Sans voir en même-teras le point du jour paroi» 
ne. 

Dorante. 

Ah ! quelle étrange vie ! ^ 

< . Champagne. 

AuITi c’eft trop foulFrir: 

A force de veiller je fuis prêt à mourir. 

Mon Malito dort le jour > & moi je cours la 
Ville, 

Pour fommeillct un peu je cherchois un azile. 
Quand je vous ai trouvé , Monficur , dans ce fa- 
lon , 

Le bruit. qu’on fait là-bas ébranle la maifon. 

Loin de tout ce fracas , dans une bonne chaife > 
Je venois en ces lieux dormir tout à mon aife. 
Pardonnez-moi , Monfieur , de vous avoir trou- 
blé. 

Dorante. 

Je ne puis plus tenir. Je fuis trop accable. 

Pour fortir d’embarras , démêlons quelque ; 
Et calmons -^nous enfin , quelque prix quil en 
coûte. 
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L’on ne refîfte point â des tournaens pareils. 
Allons chercher Dubois &fuivons fes confcils, 
Rifqaons tout pour trouver une__^a à ma peine. 


SCENE III. 


O 


CHAMPAGNE f,ul. 

U va-t-il ? Et pourquoi cette fuite foudai- 


ne f 


Pourquoi dès qu’il m’a vu s’eft-il mis en fureur! 
Mon viCage ell-il fait pour infpirer l'horreur ? 
Cdl homme cft enragé. Le diable le tourmenre. 
Mais Babet vient. Ma foi je la trouve charmante. 


S C E N E I V. 

BABET, CHAMPANGe. 


Champagne. 

T U me charmes , Babet , je le dis franche- 
ment. , 

Je t’aime. Tu m’as plû d'abord infiniment, 

B A B E T. 

C’eft parler fans façon. 

Champagne. 

Faut -il tant de myftere ? 

Je ne voi pour tous deux rich de meilleur à faire. 
Clitandre aime Julie ; ils le vont époufer. 

Pour ton Epoux auffi je me viens propofer ; 
Aime-moi -, nous ferons un double MÀriage. 
Songes-y. 

Babet. 

Dans quel tems me tiens- tu ce langage! 

R J 
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N’y penfons plus* 

Champagne. 

Comment! < 

B A B E T. 

Un fcrupule fatal 

Renverfe nos projets , & nous fait bien du mal. 
Cclic a refola d’éventer l'artifice. 

On ne fçait tout, d’un coup d’où lui vient cç ca* 
^price: * . 

Mais elle ne veut plus cacher à fon Epoux , 

J.a feinte & le deifein que nous conduifions tou?» 
Près d’en voit le fuccès répondre à nôtre attente 
Elle va , malgré nous , tout conter à Dorante. 

Je fuis au dcTefpoir. 

Champ a g n' e. 

J’enrage comme toi* 

B A B E T. 

Tout le monde eft faifi de triftefle & d’efFroi r 
Clitandre veut mourir -, j’ai vû pleurer Julie : 

Tout gérait. Cependant rien n’ébranle Celic.. 

C H A M P A G N-E. * 

Une Femme d’cfprit peut-elle ainfi penfet ? 

Ah ! c’eft pour, contredire , & pour embarraficr / 
On a beau la louer. Mais je me donne au Diable 5, 
Elle eft Femme. Il fuÔit* Elle eft déraifonnablc.. 
Elle vient. 

B A B E T. 

Nos Anaans la fuivent pas .à pas.. 
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SCENE V. 


C E L I E , JULIE 
JUSTINE 


CLITANDRE, 
B A B E T , ' • 


q: 


CHAMPAGNE. 
Clitandre. 

jUoi > Madame , à la fin ne vous rcndrci- 
vous pas î 

Détruirez- vous ainfi toute nôtre erperance f 
Ciel / 

C E L I E. 

Je ne puis garder plus long-tcms le filencc. 
Je partage vos maux , & voudrois de bon cœur „ 
En vous donnant mon fang , faire vôtre bonheur 
Mais cette feinte auroit des fuites fi terribles , 
Que j’ai pour la finir des raifons invincibles. 

Je prévoi des malheurs que je dois prévenir.. 
Erafté viendra- 1- il ? 

Justine. 

. Madame , il va venir*. 
Julie.. 

Hélas 


Clitandre. 

Je fuis perdu. 

Justine. 

Je n’en puis plus* Je crevci . 
Et contre fon projet tout mon coeui fe foulcvc. 

Base x.. 

Etrange contretems ! 

G E L !• E-. 

Vous me maudUTe rous-î 
Je vous l’ai déjà dit : Je foulFre autant que vouv. 
Mais mon repos , l’honneur , la bienfcance meme,, 
S’oppofenc tous cnfemblc a nôtre ftracageme 
Dorante, cil furieux >.mais enfin le voici,, 
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SCENE VI. 

DORANTE, CELIE, JULIE, 
CLITANDRE , DUBOIS, 
JUSTINE , BABET, 
CHAMPAGNE. 

Dorante à DtiboU. 

A Lions. Fort à propos je les rencontre ici. 

Ils ne s’attendent pas que je viens leur ap- 
prendre .... 

Celte. 

Monficur , je vous chcrchois ..... 

Dorante. 

Commencez pat m’enrendre , 
Madame , s’il vous plaît ; après vous parlerez. 
Ma Sceur , Monfîeur vous aime , & vous l’épou- 
ferez. 

J’y confens de bon cœur , &_pour cet Hymcnée , 
Prenons fans- différer , cette même journée. 

Le plutôt vaut le mieur. 

Clitandre. 

' Que ne vous dois-je pas ? 
Dorante. 

LailTons des complimcns l’inutile embarras. 

Que l’Hymen , s’il fe peut , redouble vôtre flâme : 

à Célie. . 

Je faif des vœux au Ciel pour cela. Vous , Ma- 
dame , • . 

Vous ne me direz plus que tous ces jeunes gens , 
Ces Meffieus du bel air , que je voyois céans , 
y viennent pour ma Sœur , '& non pour vôtre 
compte. - 

J’ea ai beaucoup foûfferc. Je l’avoue à ma honte* 
J’ai balancé long-tems fans me déterminer i. 
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Je ciaîgnois les brocards qu’on pourroit me don- 
ner ; 

Mais je me rends enfin ; quoi qu’on puifie dire , • 
Je deefFnd déformais .... Qu'avez-vous donc à 
riie i* 

En vérité ce ris eft rare & fingulicr. 

Cependant nous vivrons d’un air plus régulier. 

Je renonce à Paris , & vais à la campagne ; 
CboifilTez feulement la Brie ou la Champagne. 

J’ai là deux bons Chàteauxic’eft à vous de choifir; 
"Vous y vivre tranquille , & pourrez , à loifir , 
Perdre le train maudit d'une façon de vivre , 

Qu’à des gens vertueux l’on n’a jamais vû fuiyrc. 
Mars quoi , je vous voi rire encore î ' 

' C E L I E. 

OüijMonfieur; 

Et même j’avoûrai que je ris de bon coeur. 
Dorante. 

Mais , tout le monde rit. Suis-je fi ridicule ? 

On fe moque de moi fans crainte & fans fcrupulc. 
Nous verrons à la fin fi l’on aura raifon. 

C E L I E. 

Nous vous avons , Monficur , fait une trahifon } 
Contre vous tout le monde étoit d’intelligence. 
Daignez me pai donner cette Icgere ofFenfe. 

Ma Mere eft du projet : Vôtre Oncle, contre vous. 
M’a feul déterminée & s’eft joint avec nous. 

Nous voulions vous refoudre à marier Julie î 
Aujourd’hui vôtre choix àClitandre la lie. 

C'étoit nôire delTein. Nos foins ont réülTi. 

Calmez donc vôtre efprit i vous êtes éclairci. 
J’approuve le parti que vous me faites prendre ; 
Erafte va venir ; & vous allez entendre 
Quels font mes fentimens. 

Dorante. 

Je ne fçais où j’en fuis. 
Justine. 

Eh bien , de mes eonfeils teconnoilTez les fruits. 
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Clitandre. . 

Nous te devons beaucoup. 

B A B E T., 

Pour mon apprentiflagc 
Je n’ai pas mal tantôc joiié mon perfonnage. 

Julie., , 

Afsûrémcnt. 

D o K A N r E. 

' Dubo'S J que dire à tout ceci ? 

Dubois. 

Pardonnez-moi , Monfieur , car j’en étois auflî. 
Dorante. 

Quoi , toi-même es entré dans un tel artifice ? 
Dubois. 

Oui, fans doute ; &. j’ai crû vous rendre un grand 
fer vice ? 

Dans la reâexion vous-même en conviendrez , 

Et j’elpere qu’un jour vous m’en remercierez. 

C E L I K. 

Hélas ! fi vous fçaviez , pour foûtenir ma feinte, 
Ce qu’il m’en a coûté de peine & de contrainte. 
Ah dans le moment même , où vous venez d’en- 
trer , 

Je Gourois vous chercher pour vous tout déclarer. 
Non. Je n’écontois plus vôtre Soeur ni Clitandre 
Mon cœur trop inquiet ne pouvoit plus attendre 
Je facrifiois tout à vôtre feul repos. 

Mais Erafte paroît. Il vient fort à propos. 
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SCENE DERNIERE. 


DORANTE, CELIE, JULIE, 
ERASTE , CLITANDRE, 
JUSTINE, BABET, DUBOIS, 
CHAMPAGNE. 


C E L I E. 

E Raftc , de Clitandre enfin l’Hymen s’apprête^ 
^Et Julie aujourd’hui doit être fa conquête. 
Vous fçavez pour cela ce que nous avons fait. 
Prenez part au bonheur d’un Ami fi parfait. 

Mais dans le même tems évitez ma prcfcnce. 

Ne me voyez jamais. 

E R A s T E. 

O Ciel / Quelle dcfFence ? 
C E L I E. 

J’ai de fortes raifons pour vous le demander ? 
Vous me connoifiez trop pour ne pas l’accorder. 
Achevons leur Hymen , & partons. 

Dorante. 

Non , Madame. 

Je me fens pénétré jufques au fond de l’ame. 
J'admire la vertu que vous me faites voir , 

Et croitois faire un crime ofant m’eu prévaloir. 
Demeurez à Paris ; vivez, à l’ordinaire. 

C E L I E. 

Je mourrois mille fois avant que de le faire. 

Je rends grâces au Ciel de m’avoir , en ce jour , 
Montré pat vos tranfports jufqu’où va vôtre 
Amour. 

Cet Amour fait lui feül le bonheur où j’afpire. 

Je veux le ménager , quoi que vous puiflicz dire ; 
Et me cachant au monde , au moins pour quelque 
tems , 
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Vous prouver qu’avec vous tous mes vœux font 
contens. 

Puis qu’aujourd’hui j’aurai Clitandre pour Beau- 
fierc , 

Je partirai demain. Rien ne m’en peut diftrairc. 
Mon devoir m’en preferit l'indifpenfable loi -, 

Et puifque vous m’aimez , vous viendrez avec 
moi. 

Justine. 

Elle eft jeune , elle eft belle & fage. Ah quelle 
femme ! 

<^cl fens , quelle droiture , & quelle grandeur 
d’ame / _ 

Exemple dans ce fiecle & bien rare & bien beau! 
Elle va s’enfermer dans le fond d’un Château. ' 
Si vous voulez favoir quelle eft vôtre Compagne , 
Meflîcurs , propofez-lui de vivre à la Campagne. 


FIN. 
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L’AMANTE 

AMANT. 


COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

TIMANI>RE, L'ESPERANCE:. 

L’< E s P E R A N C E. 

V e2-vous donc le Diable au corps,’ 
Moafieur ? Vous venez de courir quau-^ ' 
rante Poftes fans vous arrêter. Vous 
n^kvez mis que trence-fix heures à venir 
de l’ewrcmité de Flandres à Paris 5 & à peinp 
vous ai-jc débotté' , que , fàns me donner le rems 
d-avoic des. fouliers , car vous fçavcz que fai per- 
du les mijans en courant , vous marchez par la 
Ville comme on peffedé. Pour- moi , je n’en puis 
plus , je vous ravoüç. Je fuîs.far les dents. Eflouf- 

S ï. 
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fie , roué , «écorché en plus d’un endroit . . . haf , '^Z 
Lai ... je ne fçaurois remuer ni pié ni patte. Je 
meurs de faim , d’envie de dormir, & de laditudc. 
Comment pouvez-vous faire pour refifter à tant 
de fatigue î Et fe peut-il qu’un Homme de Quali- 
té ne fuccombe à ces efforts violens ? ' 

Timandre. 

Les Gens de Guerre font accoûtumez à tout. 
L’honneur & l’ambitiou adouciffent les plus rudes 
peines où nôtre métier nous expofe. Pour moi , 
je fuis formé au travail , j’y ai été élevé dès mon 
jeune âge. ' Et que m’auroit fervi d’avoir été Page , 
d’un Pue des moins accommodez , enfuite Mouf^ 
quetaire , Lieutenant d’infanterie , & enfin Capi- 
taine ? 

L’ E s P E R A N C E.. 

' ' II cft vrai que tous ces états font des Ecoles 
admirables pour la fouffraiice. Ah ! que je devrois 
^bien être endurci à la peine , moi , qui ai eu 
l’honneur de vous fuivre par tout , qui , fidèle 
Compagnon de vôtre fortune , ai toûjours été 
vôtre digne Valet. Et que n’ai-je point fait pour 
vous ? Quand j’y fonge , franchement vous m’êtes 
bien obligé. J’ai refufé cent bonnes conditions 
'pour vous fervir ‘i mais je ne m’en repens pas. Je 
vous aime, vous êtes bon , & fi .. . 

T imandre. 

Comment ? Et que pouvois-tu faire de mieuzj 
1^’es-tu pas bien-heureux d’avoir un Maître com' 
me moi ? 

L’ ESPERANCE. 

Oui , j’en fuis d’accord. Pour vous U n’y a rien 
â dire. Vous êtes Homme de Qualité, Cadet d’une 
ides meilleurs Maifons de la Bafle-Normandie , 
bien-fait , eftiraé par tout ; mais dequoi eft-cc 
que tout cela me fert ? Vous êtes gOCUX cumnac 
«n rat j & voilà ce qui m’apporte, ' 



AMANT. 205 

Timandre, 

Hé ! de quelie maniéré de parler rc fcrs-tu là ? 

L’ ESPERANCE. 

Je me fers de l'exprellion la plus juftc -, Sc je 
fuis certain , que je n’en fçamois trouver d'alFez 
énergiques fur ce fujet. Ne vous fâchez pas. Laif- 
fez-moi parler » vous fçavez qui vous me l’avez 
toujours permis. Depuis douze ans que vous qui- 
tâtes le Château de vôtre Pere & qu’on vous don- 
‘na un bidet » vingt piftolcs & moi pour Valet * 
combien avez- vftus reçu de Lettres de Change? 
Hem ! répondez. 

Timand-ri. 

Tai-toi. Ne renouvelle point mes chagrins. Je 
ne fens que trop le trifte état de ma fortune ; 
mais j’crperc qu’elle changera. Je n’ai pas laifle 
de vivre jufqu’ici avec alTez d’éclat , du moins en 
apparence , de m’avancer même dans le parti que 
j’ai pris -, & peifonne enfin ne me croit aufii mal> 
heureux que je fuis. 

L’ E s F E R A N C E. 

’ La pefte l pour vivre d’cfprit vous êtes admlra- 
rable. Nul ne l’entend mieux que vous. Je fçai 
que c’eft une Science & une Prérogative annexée 
aux gens de vôtre Pais » mais , il faut l’avoiier à 
vôtre gloire , voqs les palTez tous de bien loin ; 
& il n’y a pas de Manceau , fi hupé qu’il puifie 
être , à qui vous ne donniez aifement quinze & 
bifque. Doux , infinuant , cajolant bien , jurant 
mieux , prenant de grands airs , amufant vos 
Créanciers par de belles paroles , vous payant 
d’un côte , empruntant de l’autre ; enfin mentant 
parfaitement ; Mais , fur tout , je ne puis affez 
loiier cette vertu fecrette & ce talent incompara- 
ble dont vous êtes doué ; Aucune de vos HôtelTes 
ne vous échapc j par tout oii vous logez , voua 
êtes d’abord le Patron. Ma fof, la Forcune n’elï 
pas fi aveugle que l’on penfe i elle fait afTcz bicni 
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toutes chofes , & donne à chacun , comme Ton 
dit , la robe félon le froid. Qu’aurions- nous fait 
fans cela ? Nous aurions fouvent mal palTé nôtre 
tems , & fait bien des repas par cœur. Qu’en di- 
tes-vous ? Mais , à propos , comment faificz-vous 
avec Madame Barbe cette grofle Flamande ? Com- 
ment pouviez- vous vous refondre à lui dire des 
douceurs , vous qui êtes fi mignon , toujours pou- 
dré , frifé , mufqué par tous les endroits de vôtre 
corps ? Elle étoit fi mal propre , fi faloupc , fi dé- 
goûtante. . . 

Timandre. 

Que veux tu i Ou ne fait pas toujours tout ce 
qu’on veut. 

L’ E s P E R A N c E. 

Voyez -, qu’ou a de la peine à gagner fa vie ! 
Mais quoi ÿ ne forcirons-nous jamais de ces em- 
barras f 

T I M A N D R E. 

Je puis me flàter de quelque force de réputa- 
tion ; &, avec d’aufii l>ons Patrons que les miens^ 
je n’ai pas lieu de me defefperer tout-à-faic. 

L’ ESPERANCE. 

Zefie ! Tous ces Patrons promettent beaucoup 
& tiennent peu , & donnent fouvent le loifir de 
mener une crifte vie : Mais v^rc Mariage avec 
Lucinde nous mettra à nôtre aife. Elle eft riche , 
vous lui plaifl'z , & ne déplaifcz pas à Madame 
Dorimenc fa Mere ; vous êtes même un peu fon 
Allié ; & le defiein , où elle étoit, de vous donner 
fa Fille , cfl: croyez-moi , nôtre refiburce la plus 
sûre. H'àrcz-vou? donc d'achever ce Mariage. Ahl 
que je vai m’en donner à vos Noces ! 

T I M A N D R E. 

Hélas , mon pauvre l’Efperance ! Je tremWc de 
peut de ne pas réiiflir dans cette cntrepcLfe. 

L’ E s P E R A N c E. 

J Pourquoi i Lucindc vous aime ; Q^ craignea- 
veus i 
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Timandre. 

Elle me le difoic du moins avant mon départ ; 
Mais clic ne voyoit que moi en ce tcms-là. J’ai 
été abfent dix-huit mois i il nen faut pas ranc 
pour faire une infidellc. Je veux nVen éclaircir. 
Je ne viens ici que pour cela. Je t’avouerai que je 
doute de fa fidelité. Il y a déjà quclquc-tcms que 
je n’ai reçu aucune de fes Lettres. Je crains que 
quelque Rival n’ait avancé fes affaires pendant 
mon abfencc. 

L’ ESPERANCE. 

Un Rival , dites- vous } Oh , paiblcu ! c’eft ce 
qu’il faut* bien empêcher. Lucinde en épouferoit 
un autre ? Diable ! On nous l’cnleveroit ? Non 
non , cela ne fe peut point ; & je la compte déjà 
pour nôtre. Mais à propos i quand j’y fonge , 
j’apprehende pour moi le meme malheur. La fri- 
ponne de Juftine ne m’a pas écrit en derhier lieu 
aufli tendrement qu’elle avoir accoutumé de faire. 
J’en enrage. Ventre-bleu ! Un homme comme 
moi feroit-il trahi ? Peut-être aufli cft-ce la faute 
du Secrétaire dont elle s’cfl fervie. Enfin , fâchons 
la vérité } nous avons tous deux le même interet. 
Voilà leur maifon. Frapons à la porte ,& voyons 
ce qui en eft : Mais non } ne vaudroit-il pas mieux 
que je fondafl'e un peu le gué avec Juftine , avant 
que vous vous expofafficz vous- même f 

Timandre. 

Oui. Je croi plus à propos que tu parles à Jufti- 
ne avant que je voye Lucinde. Je prendrai des 
mefures plus jufles fur ce que tu me diras. Adieu. 
Je te laifie. On ouvre la porte. Je ne veux pas en- 
core être vu. Informe-toi au pliitôt de ce qui fe 
pafle >, & revien finir mon inquiétude. 
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SCENE IL 

JUSTINE, L’ ESPERANCE. 

L’ E s P E R A N C E. ^ 

C ’Eft Juftine qui fort. Ah ! que je l'aime ! Je 
le fens bien en ce moment. Le fang me tri'- 
boüille par tout. Mais retirons-nous un peu à l’é- 
cart , & obfcrvons fes difeours pour avoir le plai- 
fir de la futprendre. 

Justin e. 

Ah ! Amour , traître Amour qu’on eft malheu*- 
reux de fuivre tes loix / Que tu ès cruel / & que 
c’eft un deftin bien funefte que celui d’aimer i 
' L’ E s P E R A N C E. 

Ah / morbleu , quelle ell toujours aimable/ 
Justine. 

C’en eft fait : mon repos eft allé à vau-l’eau : 
Je ne dors plus & je féche fur mes piés depuis qu* 
je ne vois plus le digne Objet de mes deftrs. Ah / 
L’Efperance , mon cher l’Efpcrance / Où ès-ta 
maintenant f 

L’ E s -P E RANCE. 

Hélas , la pauvre Enfant / Elle parle de moi. 
Justine. 

Que ne peux-tu voir toutes les larmes que je 
verfe , & entendre tous les Ibupirs qui fortent de 
mon eftomac ? Tu connoîtrois bien que je ne 
fçaurois vivre fans toi. 

L’ E s P E R A N c E. 

Ouf / je me fens attendrir à ces douces paroles. 
Elle me fend le cœur. Je foupire moi - même à 
Tentendrc , & je fuis prêt à pleurer.. 

J' U s T I N E. 

Malheurcttfe que je fuis d’aimar / Etoir*cc à 
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moi de prendre tant d’amour ? Paffe encor pour 
les Femmes de Qualité j clics n’ont autre chofe à 
faire : mais une malheureufe comme moi a bien 
d’autres occupations. Hélas ! je n’en puis plus j- je 
me meurs Et pour qui ? Ah ! quand j’y penfe , 
cela me met au defcfpoit } pour un débauche, pour 
un yvtogne , un fac à vin. 

L’ ESPERANCE. 

Je vous remercie des loiianges dont vous m’ho- 
norez. Justine. 

Qui depuis qu’il m’a quittée n’a peut-être fait 
que boire fans penfer à moi. 

L’ E S P B R A N C E. 

Oui ; cela m’eft arrivé quelquefois. 

Justine, 

Et qui dans le tems que je me tourmente , Ce 
Confole de mon abfcncc , & prodigue peut-être Tes 
carelTes à quelque infâme Vivandière , ou à quei^ 
que Vendeufe de Brandevin. 

L’ E s P E R A N e E. 

Oh ! non ; cela n’cft pas vrai. Depuis que je 
fais parti j’ai été aufTi fage qu’un Enfant d’un an. 

Justine. 

Ah 1 (i je le fçavois / 

L’ E s P E R A N e E. ’ 

£h bien ? 

J U s T I N,E. 

Je me vangerois fur l’heure. Oui j fans dilTeret 
un moment. ... 

L’ ESPERANCE. 

■ Hola , hola » la pefte ! Garde-toi bien de faire 
la fottife. 

Justine. 

Mais non ; übyons fidelle jufques à fon retour j 
faifons nôtre devoir ; aimons-le toujours tendre- 
ment. 

L’ ESPERANCE. 

Ah ! voilà qui me plaît » c’cft pttkc tailbonar 
blement , ccla. 
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J'u s T I N E. 

Oui } quoique je fouffre pour lui , je ne dois 
point m'en plaindre *, je fuis trop hearcufe d’avoix 
un Amant tel que lui. 

L’ ESPERANCE. 

Sans doute. 

Justine. 

Il cft bienfait. 

L’ ESPERANCE. 

Cela fe voit. . . 

Justine, 

Il a du courage. 

L’ ESPERANCE. 

Comme un Diable. 

Justine, * 

Enfin , c’eft un homme qui mérité d'être aimé. 
Hélas ! Sera-t-il encore long-tems abfcnt î L’Efpe- 
xance , mon pauvre l'Efperance , qnand efb-ce que 
je te reverrai ? Quand pourrai- je .... 

L’ ESPERANCE. 

Tout à rheure ; & me voilà , Dieu merci. 
Justine. 

Hai! . 

L’ E s P E R A N C E. 

Qu’eft'Ce donc ? 

Justine. 

Miferîcordc ! Ah ! je n'en puis plus , je me pa- 

jacl 

L’ ESPERANCE... 

Qu’eft-ce qui C épouvante ? Morbleu qu’elle 
«ft lourde / Elle cft plus pefante que de fer. Raf- 
sûre-toi ; je fuis ton cher , ton fidellc l'Efpcranee. 
Justine. 

Toi 

L’ ESPERANCE. 

Oui. 

Justine. 

Non } je croi que c’çft un fantôme qui me tient. 
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L’ E s P K; R A N C E. 

C’eft moi même , te dis-je. Tâte plutôt. 

Justine. 

Tout de bon ; 

L' ESPERANCE. 

Oui , ma foi. 

Justine. 

Falloit-il me faire tant de peur , & me furpren. 
dre auill mal à propos - Qui t’autoit divici: là ^ 
Mais fe peut-il que ce foit rEfperancc ? 

L’ E s P E R A N c E. 

Quoi , ne me connois-cu pas ? 

Justine, 

£h y ch. 

L’ ESPERANCE. 

Voyez ; elle ne peut me reconnoître. Va i je ne 
m’en étonne pas. LeS fatigues de cette Campagne 
ont fait un terrible effet mr mon vifage. Ma foi, 
la Flandre change bien les gens ; n’efl>il pas vrai } 
Je ne luis pas aulH beau que j’étois > mais il ne 
faut pas que cela t’allarme ; tout reviendra , s’il 
plaît à Dieu } & un mois de féjour à Paris racora'* 
modéra tout ce que la Guerre a gâté. . 
Justine. 

Tu en as bon befoin. 

L’ ESPERANCE. 

Mamtenant que tu ne doutes plus que je ne 
fois moi-même , je val me fervir de mon ancien 
privilège & te faluer avec ceremonie , comme un 
homme qui revient de loin. 

' Justine. 

Bon Dieu / comme te voilà fait ! 

L’ ESPERANCE. 

Tu me vois un peu en defordre. J’ai laifle mon 
Equipage deriiere ; nous fommes venus en Pofte, 
mon Maître St moi ; & j’ai déjà vû arriver plus 
d’un Prince j auüi halé & aulh déguenillé que 
moi. 
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Justine. 

Vqus ayez donc bien fatigué î 

L’ E s P E R A N C E. 

Fatigué î Morgué ! c«la cft incroyable. Sans le 
Brandevin, que j’ai bû , je n’aurois jamais refifté. 
Ces Rodomons d’EfpagooIs ont paru vouloir fai- 
re les mauvais j mais ils ont trouvé à qui parler, 
& nous leur avons montré leur bec jaune. Cepen- 
dant qu’avez-vous fait ici ? Comment tout s'eft- 
il paffé ? Venons au fait. Mon Maître cft dans une 
grande impatience d'en être inftruit. 

Justine. 

Ma foi , il y a bien du changement. 

L’ ESPERANCE. 

Comment donc ? Qu’eft-ce à dire ? 

' Justine. 

C’eft-à-dire , que Lucindc a un autre Amant 
qui lui rend bien des foins. Dorimene prend 
grand plaifir à le voir , & le reçoit fort bien. Il 
cft riche , galant & bienfait. 

L’esperanch, 

Tant pis ; cela ne vaut pas te Diable. De quel 
pais eft-il , ce nouvel Amant ? 

Justine. 

Il cft de Pati<. ■■ 

L’ ESPERANCE. 

Tant mieux. Un Parificn n’eft qu'une dupe en 
comparaifon d’un Bas-Normand , & mon Maître 
l’attrapera. 

Justine. 

Son nom cft Licidas. Franchement c’eft un 
dangereux Garçon ; & Lucinde à la fin ^ voyant 
Timandrc abfent , autoit bien pû s’en accommo- 
der : mais elle aime ton Maître j & puis qu’il 
eft revenu tout ira bien , & il n’y a plus rien à 
craindre. 

L' ESPERANCE. 

Apparemment il a quelque faquin de Valet qui 

■te 
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te fait les yeux doux. Hem ! parle. Je le gagerois 
à ta mine. 

Justine. 

Oüi î il y eu a un qui s'en cil voulu mêler j 
mais il n’y a cuere trouve fon compte jufques ici» 
Je fuis trop Jadéllc. 'î-- 

L’ E s P E R A N C E. 

Vcntr^-bleu , fuffit ... Il faut que je l’alTomme. 
Quelle eft la ProfeflTon du Maître & du Valet ? 
Sont'Ce des Gens de Guerre ? 

Justine. 

Non. 

L’ E 8 P E R A N e E. • 

Quoi ? Ce ne font pas des Gens de Cuerre , & 
ils oient être nos Rivaux ? Ils ont perdu l’efprit. 

J U s T I N E. 

Dame , la chpfe eft pourtant comme je le dis. 
Le Maître eft un jeune homme , qui n’a que les 
plaifirs pour objet , qui ne. cherche qu’à fc di- 
'vertir. , ' . ‘ . . . 

. ' L’ E s P E R A N C E, 

J'entens c’eft un jeune Dambilcau , un petit 
Mignon de couchette , un Coquet banpal qui'' n’a 
vû queRuël , Vinçenncs & Ic.Bdis de Boulogne , 
& peut-être eft-ce fur le tout le fils dun fermier. 
Ah ! que j’en feiois aife / Adieu -, il faut que je'tc 
quitte i j^e me fuis déjà arreté ici.trop long-tem$. 
Mon Maître ni attend. Je fuis sûr 'qu’il jure j a 
l’heure qu’U'eft , de mon peù'de' diligence ; & je 
vai lui rendre compte Üë toiite nôtre converfa* 
tion. .Mais , qui çft cct homipc-là'î 
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S C E N E 1 1 1. 

JUSTINE , L'ESPERANCE, 
JASMIN. 

J V s T I N E. 

C ’Eft juftemcnt le Valet de Licidas , de l'A- 
mant de Lucindc. 

. L’ E s P E R A N c E. 

Quoi ! C’cft-là mon Rival l Ah , ah , qu’il cft 
plaifant / 

Jasmin. 

Parle donc , Juftine. Quel eft ce Qoujat î Je 
croi , Dieu me pardonne , qu’il fc gauffe de moi. 

L' ESPERANCE 

Tu l’as deviné. Mais , laiffons-là la raillerie, 
& parlons ferieufement. L’Ami , on m’a dit que 
TOUS vous mêliez dp venir cajoler ma Maîtrefle 
que voilà. Je veux bien vous avertir , de peur 
d'incongruité , que vous ne lui parliez plus ; au- 
trement , touchez-là , je vous couperai les oreil- 
les. Adieu. 

' SCENE rv. 

JUSTINE, JASMIN. 
Jasmin. 

t 

A Qui en a-t-il donc, cet avaleur de charretes ? 

Oui , oui , tu n’a's qui’ à venir î tu trouveras 
à qui parler. Parbleu , j’ai été fi fot que je ne lui 
ai tien répondu » tant fon compliment m a fur- 
pris î mais à la première rencontre je lui ferai 
"'oir qui je fuis. 


AMAN T. 219 

Justine.' 

Ne te froccs pas à lui. Ccft un mâchant Gai< 
çon. Gâte les oreilles. 

J A^'S ML I N. 

Qu'il prenne garde à fon nez , lui ; Je pourrois 
bicnle lui rogner d’un quartier. C’eft donc là ce 
Guerrier H redoutable , donc tu m’as ü fouvenc 
parlé ? • " 

Justine. 

Lui-même. 

Jasmin. 

Par ma foi , c’cH un laid matin } & il faut qçe 
tu fois bien aveuglée pour me le preferer. 
Justine. 

Que veux- tu ? Je l’aime tel qu’il eft. 

J A s M I N. 

Tan pis pour toi. Timàndre fon Maître eft-il^ 
aufli revenu ? 

Jus T I N X. 

Sans doute. 

Jasmin: 

Je prévoi ici un grand brouillamini. Il y aura, 
bien du fang répandu > mais mon Maître pourra* 
t-il voir Lucin^ ce matin î 

* Justine. 

Non ; elle eft un peu indirpofée. Qu’il attende 
à tantôt. Adieu ; je rentre. Il faut que j’aille ap- 
prendre à ma Maîtreffe le retout de Timàndre. 

SCENE V. 


JASMIN feul. 

V oilà pourtant de terribles affaires. Cruelle 
difgrace pour nos Amours ! Mon Maître ne 
pourra jamais . . . Mais le voici. 

T X 


Digitized by Google 


IIÛ 


1 


L’ A M A N T- E 

!^- î«-: Ê$3- £«3- S^ Î«3--S»3-fc^ 

SCENE ‘VL 

i 

X 1 C I D AS , JASMIN. 

. ' * *■ , ■ ■ ) 
J. . . . ■ ‘ T ■ . • - - . 

L ï C 1 D A S. 

E h bien , Jafittin } as-tu de bonnes nouvelles 
à me donner ^ 

Jasmin.' 

' Oui , de très- bonnes. 

‘ L 1 c 1 D A s. 

Quoi ? Que veux- tu dite î 

• • • J À s M I N. ■ ■ 

Je veux dire que....' Mais > attendex que ;c 
Toye auparavant, fi vous avez vos deux oreilles. 

L 1 c I D A s. 

Je ctoi qu’il cft devenu fou. - 
J A s N, 

Les voilà toutes deux .^ien entières. C’eft dom- 
mage i dans huit jours vous n’en aurez plus. 

■ L I c I D A s. 

Je penfe qu’il extravague. Qii’eft-cc que ceta 
fignifie? ' 

Jasmin. 

‘ Cela fignifie que , fi Timandrc eft aulïl 
chant & auffl brutal que font Valet , nous feront- 

cous deux courtaudez. . ; .i-;. 

L I Ç 1 D A s. 

Il eft donc revenu , ce Monfieur Timandrc. 
Jasmin. 

OUI , de par tous les Diables I il eft revenu , & 
fon Valet aufti . Monfieur l’Efperance. Je l'ai icn- 
contic ici avec Juftine. Bon Dieu ! quelle mine î 
quel fierabras ! Il m’a d’abord interdit la vue de 
la Femme de Chambre , fous peine de me les. 
couper toutes deux , en cas de délobéïiraace. Ti- 
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mandrc vous dcfFcndra , fans doute , de voir fa 
MaîtrefTe fous la même peine. M’en croirez- vous, 
Monficur ? Tirons nos chaulTcs de bonne heure ; 
cédons à la force} faifons les chofes de bonne grâ- 
ce } allons à Lion revoir la belle Angélique, cette 
jeune Veuve Ci aimable. Elle vous aime toujours, 
j’en fuis sûr } cependant vous l’abandonnez cruel- 
lement. Il y a trois ans qu’elle attend vôtre re- 
tour } allons , vous dis-je •, elle vous recevra à 
bras ouverts. 

L I c I O A s. 

Ah ! ne m’en parle plus. Je fuis confus de mon 
ingratitude ; mais l’acfence & les yeux de Lncin> 
de ont été plus forts que toutes mes reflexions. 
Je croi même qu’Angelique ne penfe plus à moi. 
Elle ne m’écrit plus*, & je ne reçois plus de fes 
nouvelles , & peut-être aime-t-clle ailleurs aufll- 
bicn que moi. 

Jasmin. 

Non afsûrement. De la maniéré dont vous m’en 
avez toû)ours parlé , je ne lui fçaurois faire l'in- 
juftice de le croire } & , bien loin qu’elle ait fait 
un nouvel engagement , je répon4<^ois qu’elle 
pleure fans cefTc vôtre infidélité. 

L I c I D A s. 

Tu ès de bonne foi , mon pauvre Jafinin. II ne 
faut pas tant de rems à une Femme pour fc con- 
foler de la perte d’un Amant : Mais , quand il 
feroit vrai qu’Angelique m’aimeroit encore , ne 
me le dis plus d’orcmavant ; Laifle-moi peofec 
au contraire , qu’elle eft comme toutes celles de 
fon Sexe , afin de m’épargner le remords dont je 
ferois dévoré , fi je croyois que je lui fuife cher 
encore. , ^ 

Jasmin. 

Allons la trouver , Moufieur , je vous lupplie. 
Vous cherchez ici quelque malheur. 

t 3 
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L X c I D A «. 

Poltron ! 

Jasmin. 

Je ne le fuis point du tout.Si nos Rivaux étoienc 
des gens comme nous , vous verriez comment je 
fetois brave i mais ce font des gens de Guerre > 
accoûtumez au fer & au feu. 

L I c 1 o A s. 

Eh ! pour avoir été à la Guerre , crois-tu qu’il» 
ayent plus de courage > & qu’ils en foient plus re- 
doutables ? 

Jasmin. 

Oui , parbleu , je le croi. 

L I c I s A s. 

Eh bien , détrompe-toi. Sois perfuadé qu’il y a 
^ pour le moins à l’Armée autant de poltrons que 
de braves. J'en connois beaucoup qui ne font rien 
moins que ce qu’ils s’efforcent de paroître; cepen- 
dant , pour s’etre trouvez dans quelque occafîor» 
où ils ne font allez que par force , en enrageant 
& en faifant mille vœux fecrets , ils regardent 
avec mépris ceux qui n’ont pas pris le parti des 
Armes , quoi qu’ils y ayent été contraints ou par 
leur fortune ou par la volonté de leurs parens. 
Oiii , quand ce ne feroit que parce que Timandre 
a été à l’Armée & que je n'y ai pas été moi , je 
veux m’attacher à Lucinde plus que jamais* 
Viens } entrons chcz-ellc. 

Jasmin. 

Vous ne lui fçauricz parler que rapres-dînée, 
Juftine me l'a afsûré. 

L I c I o A s. 

Allons donc chez mon Banquier prendre de 
l'argent. Je n’en ai plus. 

Jasmin. 

Ceft fort bien fait. 

L 1 c 1 D a s. 

Allons 1 auffi-bicn je voi deux Ecmiaes miù 
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quéés qui s’arrêcent id. Noos les incommode- 
rions fans douce j fi nous 7 demeurions plus long- 
tems. Apparemment elles ont quelque rendez- ‘ 
TOUS en ce lieu. 


Jasmin. 

Pcuc-ctrc. Je ne fçai qui elles font. Mais il 
me femble que je les ai vu nous fuivie & nous ^ 
obrerver crois ou quatre fois. 

L I c I D A s. 

Ce ne font pas là nos affaires. Sui-moi fans 
t’arrêter davantage. 




SCENE VIL 

A N G E L I Q.U E , LISE. 

L I s E -Jè démafquant. 

E h bien , le voilà parti. Prenons un peu d’h»- 
pleine , & donnons-nous de l’air. 

A N G E L I Q_TJ E. 

Hélas / 

Lise. 

Quoi , Madame , vous foupirez ? 

A N G E L I 0^0 E. 

Il s’éloigne , ma chere Life j il me fait ^ Pour^ 
xois-je ne pas foupircr ? 

Lise. 

Non ) vous ne le devriez pas } & j’enrage de 
TOUS voir faire tout ce que vous faites , pour un 
petit ingrat, indignc-dc la moindre de vos boncez» 

A N G E L I Q, tr E. 

Ah ! cefTe de l’outrager. Ma tendrelTc s offence 
des injures que tu lui dis *, j’exeufe meme , en 
. quelque façon , Ton inconftancc ; il eft jeune , ili 
ne m’a point vue depuis trois ans. Enfin , Lucindft 
n’a que trop de beauté pour l’cnflâmer. 
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Lise. 

Par ma foi , vous êtes bien folle , pardonnez^ 
moi ce mot , ma cherc MaîtrelTe , d avoir cane 
d’indulgence pour un homme , qui vous à trom'* 
pêe , après vous avoir donné fa parole & pris de (i 
grands engagemens avec vous. Je ne fuis qu’une 
malheuteufe : mais G. un homme m’avoir traitée 
de la force , fûc-il plus beau qu’un Ange, >e ne lui 
pardonnerois jamais. 

A N G E L I Q.U E. 

je ne fuis pas fi vindicative. Enfin , je mecon- 
fole par l’exemple de mille autres qui ont plus de 
nerite que moi , Sc qui ont le même malheur. 

Lise. 

Il eft vrai , que ce n’eft point aujourd’hui le 
Siecle des Femmes } la mode en cfi pafTée , Sc 
ces bourreaux d’hommes nous méprilent en u» 
point qui n’eft pas concevable : Mais , fi toutes 
les FemmeS'écoient de mon humeur , & quelles 
voulurent me croire , je fçai bien ce qu’elles de- ' 
vroient faire. 

A N G E L I Q.U E. 

£c quoi ? 

Lise. 

Les envoyer tous promener , & n’en fouffth: ja- 
mais aucun. 

A N G E L I E. , 

Ah ! pauvres Life ; tous ingrats & perfides qu’ils 
Ibnc , ils lie lailTent pas de nous être agréables } 
je ne l’éprouve que trop moi-même. 

Lise. 

11 eft vrai. 

A N G E L I E, 

Sans ce maudit charme qui nous attache à curn, 
ils feroient alTez punis -, nous n’aurions qu’à les 
laifter là fans y fonger jamais ÿ car enfin , que fc- 
toicoc-ils fans nous ; y 
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Lise. 

Eh / que ferions- nous fans eux ? 

Anceliq^ue. 

Nous noos ennuirions un peu , franchement ; 
mais du moins , de leur côté , Us aurbient leur 
parc de nôtre ennui. 

Lise. 

Pas tant que vous penfez; 

* A N G E L I Q^V E. 

Comment donc ? 

Lise. 

C’eft qu’ils ont mille occupations fetieufes ou 
agréables qui les empêchent de penfer à nous. La' 
Guerre , la ChalTc , le Jeu > les Voyages , la bon- 
ne chere : Mais , pour nous , il n’en eft pas de 
même ; nous n’avons pas à choihr ; & la fortune 
injufte , pour^umilier nôtre orgueil , a borné 
toute nôtre fencité à goûter les douceurs que l’A- 
mour donne. J’en enrage ; quelle cruauté! Pour- 
quoi faut-il que les chofes ne foient pas égales ? 
Mais , Madame , puisqu’il faut que vous aimiez’ 
pour être heureufe , celTez du moins de pourfui- 
vre Licidas. Croyez-moi ; faites un autre choix, 
& épargnez-vous tous les chagrins que vous fouf- 
frez , en aimant fans être aimée. 

A N G E L I Q^U E. 

Non ; je ne puis fuivre ce çonfeil. Licidas m’a 
paru aimable. Je lui ai dit que je l’aime : C’elt 
affez pout me le faire aimer toute ma vie; ' - 
Lise. f 

Que prétendez-vous donc faire ? Que ne lui 
parlez-vous ; que ne vous faites-vous connoître , 
pnifque vous ne fçauricz vous palTer de lui ? Il y 
a tantôt deux mois , que nous fommes arrivées à 
Paris pour chercher ce traître. Vous avez tout 
quitté à Lyon pour cela > fous prétexté de venir 
faire juger un procès d’une très-grande confe- 
quence pour vous. Cependant depuis que vous 
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êtes dans cette Ville , vous ne faites que pleurer 
8c foupircr fans rien conclure. • - 

■ A N G E L I CI.Ü E. 

Hélas , Life / C’eft pour ne me point cipofet 
au mépris de cet ingrat. Je ne piétens me dccou-- 
vtir , que lorfque je ferai prefque a/Turéc d’ua 
heureux fuccèsl 

Lise. 

Mais , Madame , fi vous tardez plus long- tcms,_ 
vous ferez peut-être traverfée dans vos defleins. 
Vous n'ignorez pas qu’on vous cherche, que vous 
avez, ici des Païens & des Amis qui ont ordre de 
s’mformcr de ce que vous faires. 

■ _ A N G E L I q_u E. 

C’cll ce qui m’occupe le plus, & la première des, 
chofes où je dois remedier. Je croi même, avoir 
trouvé ce qn’il faut pour cela. Ecoute; Depuis 
4euz ou trois jours il m’eft venu une idée qui me , 
feinble tout à fait propre au delTein que j’ai de 
me cacher. Tu ne manquera pas de la condanv, 
net d’abord comme ridicule & extravagante. 

Lise. 

Peut-être. Sçaehons ce que c’efl. - 

A N G E L I Q_ü E. 

Non , je ne veux pas te le dire encor. Suffit que 
tien ne me peut détourner de ma refolution. Vien 
au logis; allons-y travailler tour à l’heure : Mais, 
au relie , j’ai befoin de toi , 8c il faut que tu jolies. 
avec moi un terrible perfonnage. Je croi que tu le 
voudras bien faire pour moi. 

Lise. 

Hélas ! je ferai tout ce que vous voudrez. Al- • 
Ions i je vous fui , Madame. Ju fuis prête à tout 
entreprendre. Je fçai trop qu’une. Femme de 
Chambre , qui a la confidence de la Maîtrefie , 
doit être ; pour fervir fou Amour , & à vendre ; Sc 
à engager? 

Fi» du femier ASlt, . 
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ACTE II. 

SCENE I. . 

ANGEL I Q^U E , LISE, 
en habits ^ Homme. 

LISE. 

gffg? NriN , Madame , nous voilà équî pccs. Bon 
Dieu ! quelle entreprife ! Je n’ai de ma vie 
été fi cmbaraffëe. Je ne marche dans la rue qu’avec 
honte ; & il me femblc que tout le monde fc mo* • 
que de moi. 

ANGELIQ,trE. 

Tu me parois pourtant aflez délibérée ; & ta 
phyfiônomie répond alTez au perfonnage que eu 
vas jouer. 

Lise. 

Je ne fçais ; mais depuis que j’ai endofle ce 
harnois > il me femble que j’ai mille fois plus 
d’adrefle que je n’avois. Je croi que je m’aquitc^ 
rois alTez bien des devoirs d’un Laquais favori 
d’une Dame galantes ; & j’en connois plus d’une 
en cette Ville qui me donneront de bons gages 
pour la fervie. Enfin , s’il eft vrai ce quon dit, 
qu’un Laquais , pour être bon, doit erre méchant, 
je fens que je ferois le mcillcuf Laquais’ du mon- 
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de. Mais , Madame , vous me charmez fous cec 
habit } & fi je n’étois aufli fortement perfuadéc , 

' que je le fuis, que vous êtes Femme, franchement 
]e fuccomberois à la tentation. Ah / la Jolie 
- taille ! quelle démarche / Voyons ; Promenez- 
vous un peu. 

A N G E L I <i.U E. 

Que tu CS folle / 

Lise. 

Par ma foi , vous êtes adorable, & je gagerois 
qu’à l'heure qu’il eft vous faites de terribles effets 
fur l’efprit de ceux qui vous regardent. 

ANGELIQ.UE, 

Hélas! dans l'ctat où je fuis , je n’ai defTein 
de plaire à perfonne. L’unique fujet de mon dé- 
guifementeft l’envie que j’ai de tromper ceux qui 
me cherchent. Cependant , comme Dorimene la 
Mere de Lucînde eft un peu coquette à fon âge , 
je veux eftayer de profiter de l’habit que je porte. 
J’ai refolu de lui rendre des foins. Avoue que , fi 
je pouvois m’en faire aimer , j’aurois par-là un 
moyen bien certain & bien agteable pour me van- 
ger de mon traître. . 

\ Lise. • 

Comment donc ? 

' A N G E L I E. 

En obligeant Dorimene de chafTcr Licidas de^fa 
maifon , & d’ordonner à fa Fille de rompre tout 
commerce avec lui. j 

Lise. 

Tout cela eft le mieux du monde : Mais , Ma- 
dame , Licidas vous reconnoîtra d'abord , &. vôtre 
déguifement fera inutile. 

A N G E L i Q_u e. 

Hélas! depuis trois ans qu’il ne m’a vue , & 
qu’il ne pçnfe plus à moi , mon vifage eft a/Iez 
changé. Je paroîirai devant lui fans crainte d’ê- 
. tre reconnue. L’habit que je porte , & uue perru- 

■ ■ ' ■ ■ que 
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que d’une couleur differente de celle de mes che- 
veux feront l’cfFct que j’en attens. Enfin , quand 
meme il fe fouviendroit de m’avoir viic ailleurs , 
il me prendra fans doute pour mon Frère le Che- 
valier , à qui tu fçais que je relTcmble fi parfaite- 
ment , qu’on s’eft mépris cent fois au bal , en 
nous voyant tous deux , d’abord que j’etois dc- 
guiféc en homme. 

Lise. 

Mais , comment ferez-vous pour vous introdui- 
re chez Dorimene ? 

A N G E L I Q.IT E. 

Il en faut chercher quelque occafion. Cepen- 
dant je veux la fuivre par tout & m’attacher à la 
regarder , comme un homme qui a quelque def- 
iêin. Ces vieilles Coquettes ne s’y trompent, ja- 
mais. Elles y prennent garde , Sc vous tieanenc 
compte de tout. I 

Lise. 

C’efl: fort bien fait 5 Mais vous , qui voulez- 
plaire à une Femme , fçavcz-vous de quelle ma- 
nière il faut s’y prendre l Avez-vous les airs pour 
cela ? Vous fçaurez-vous façonner fur de bons 
modelles dans le rôle que vous jouez i 

A N G E L I E. 

Hélas ! je ne fçai. Je fuis fi pleine de ma paf- 
fion & de ma tendrelTe , que je ne longe guère à 
toutes ces chofes.- 

Lise. 

Je le voi bien : Vous voulez plaire , & vous 
n’avez point de mouche. Approchez y que je vous 
en mette une. C’eft un facrilege en galanterie 

S uc d’en manquer. Tous les Coquets de profef- 
on en portent ; & c’elf aujourd’hui la marque 
des Gens à bonneJartune. 

A N G £ L I £. 

Je le croi. . . 

Totnt IL V 


/ 
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Lise. 

VoyoDS vôtre ait. Ajuftcz un peu vôtre perru- 
que } peignez U } mettez vôtre chapeau. Fi ; cela 
jj’eft pas bien. Voilà qui eft trop bourgeois. R.e- 
gardez-moi. Voyez comme je fais. Tàthi-z de 
m’imiter. Allons. Bon cela. Prenez des ma ueres 
un peu languilTantes i une façon de parlée lente , 
tardive & nonchalante. Apprenez à vous )oücc 
toûjours avec quelque choie avec un de vos 
gands , avec vôtre cravate , avec une canne , ou 
avec le bouts de vôtre perruque. 

A N G £ 1 I Q.TJ s. 

Q^e tu CS badine / 

Lise. 

Voilà juftcmenc comme il faut être pour cou- 
ther les Dames. Penfez-vous les charmer avec un 
feiicux philotfophique i Mais vôtre jambe ell-clle 
bien taillée ? Oui , j’en fuis bien contente. C’eft 
là le principal. On n’cft jamais bien fait Ci l’on 
manque par-là. La jambe , morbleu , la jambe. 

An g,e 1 i q^ü e.' 

Comment > Life > tu jures. 

Lise. 

Sans doute } puis-.^ m’en dirpenfer , étant de> 
vrenuë Laquais ? Y a-t-il de Laquais qui ne juré ? 
Allez} ne faites pas tant la rancherie. Il faudra 
bien vous y accoûtaracr , & apprendre , à la ma- 
niéré des Courtifans , à orner de tems en tems vos 
difeours d'un ferment fait à propos. Par exemple : 
Lors qu’on parle à quelque Belle des fentimens 
qu’cilc infpiré Oui , Madame , je vous adore } 
vous êtes la plus aimable Perfonne de l’Univers ; 
je vous jure que je n’aimerai jamais que vous , & 
qui pourrois-je aimer après vous avoir connue i 
Si elle doute de la lincerité de vos paroles , on re- 
part à l’indanc : Âh ! Madame , quelle injuftice 
vous me faites 1 Dieu me damne / u je ne vous dis 
vrai. Que la foudre m’écrafe ! Ci je ne vous adore. 


Digitizea by CiOOglc ' 


AMANT. 1)1 

Cela fait des merveilles } & l’on fe fait croire d’a« 
bord i aucremenc la conveifacion n’a point de 
grâce. 

A N G E L I Q^TT E. 

Va *> je ferai peut-ccre mieux que tu ne penfes. 

Lise. 

Peut-être aufli^nc ferez-vous rien qui vaille. 
Cf o^cz-moi, Madame i le Peifonuage d'uu Coquet 
n’eft pas d facile à frire que vous penfez , & vous 
, ne devriez point vous ezpofer à le joiiet , fans CQ 
avoir fait auparavant pludeurs répétitions. 

A N G £ L I E. 

Dans un autre tems j’aurois bien aimé à me 
donner ce divertidement : Mais j’ai l’efprit trop 
occupé de penfees plus ferieufes pour m’y pouvoic 
appliquer à prefent. 

Lise. 

Et la tabatière que je vous ai donnée , fçaurez- 
vous vous en fervir à propos } Sçavez-vous qu’il y 
a de l’art parmi les Gens de Cour jufqu’à prendre 
du tabac i 

A N G E L I Q^U E. 

Oui : Je fçais que c’eft une des chofes à quoi 
ils s’appliquent plus , & qui leur efl d’une des plus 
grandes redburces. Le Tabac en effet eft pour les 
Hommes ce que l’Eau de la Reine d'Hongrie & 
les Boëtes à Vapeurs font pour les Femmes. L’un 
&c l’autre fert de contenance. On fc tire d’affai- 
res par-là. L’on en prend en Compagnie » d’abord 
qu’on ne fait que dire & par où fournir à la con- 
verfation. 

L I SE.. 

Ah I Vous fçavez cela f II ne faut plus s’éton- 
ner , s’il y a tant de Gens oui en prennent : C’eft 
encor beaucoup. Voyons u tous en prendre mé- 
thodiquement. 

ANGELTi^trE. 

Oiii. Tien. J’ai remarqué , parmi les pranetus 

Va 
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Je Tabac, qaclqucs-uns des plus diftinguez, & de 
ceux-la, tu tn’cntcns bien , de ceux qu’on peut fc 
propofer pour exemple. Je croi que je les imite 
allez bien. 

L I s K. 

Oui , vous avez fort bien fait cela. 

A N G E L I Q_e E. 

Mais , fçais-tu ce qui me fait le plus de plaifîr 
dans mon déguifement ? C’eft d’etre à couvert de 
mille fottifes que les Gens viennent vous dire à 
tous momens. Une Femme un peu raifonnable eft 
expofée à entendre & à fouffrir les Galanteries de 
tous ceux qu’elle rencontre. Cela ne m’accommo- 
deroit point , inquiété comme je fuis. 

Lise. 

Quoi ? Vous croyez que l'habit que vous portez 
TOUS en fauvera f 

A K G £ L I Q^tr E. 

Afsûrcmcnt que je le crois. Et qui s’aviferoit 
de m'en conter , habillée comme je fuis î 

Lise. 

Tout le monde. 

A N G E L I Q_TJ E., 

Comment f Tout le monde. 

Lise. 

- Oui, tout le monde. Vous verrez Combien de 
conquêtes vous ferez. 

A N G E L I E. ' . 

, Avec cet habit t 

Lise. 

Avec cet habit. Ma foi , toutes les Dames en 
tiendront. Ce déguifement vous eft avantageux , 
& vous n’àurez pas plutôt paru avec cet écuipa- 
ge , que vous aurez trente déclarations à elTuyer , 
ou de vive voix , ou par écit. On vous afliegera 
de tous les cotez *, & je gagerois que moi , qui 
ne fuis pas fi belle que vous » je UOUTCiai aufti 
quelque boaae foitunc. 
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AnGELIQ^UB. - , ' 

Tai-toi J c’eft trop badiocr. Songeons à mcS' 
affaires : Mais on vicntià nous. 




S C E N E 1 1: 


A N G E L I Q.U^E , T I M A N D R E',' 

LISE , L'ESPERAMCE. ^ ^ 

' . ^ r c-, 

T I M A N Df R I.- 

; "-r.y '.i 

L ’Erpcrancc , Ta-t-en fçavoir . . . Mais , que 
vois- je ? Suis-jc trompé ? Et n’cft-ccr point 
îui-mcmc ? ■ . 

ANeEiiQ.tr B. / . 

Qui eft cet horame-là ? Je croi le reconnoîwf 
Mcs Ibupçons font véritables. Oui, afsûrcmcivt.- 
Timandre.' . rï. 

T 1 M A N D R E. 

: Chevalier l . ■ • , , ' ■ j. 

A N c E L r QiU E.J \ 

, Ah ! que je fuis ravi de vous voir l 

T I M A N D ,R E, . 

Ah ! mon cher i que je vous embraiTe. Quelle' 
jeye de vous trouver ici ! . n v . ... , 

A N G E L I Q_u B. à farf'i 
Elle eft extrême pour moi. H me prend pour 
mon Frcre le Chevalier. Mais comment vous 
êtes- vous porté depuis que nous ne nous fomme» 

TUS? 

; _T I M A N-. I>^R F,. 

AlTcz bien , hors les fatigues de la Guerre , qui 
| 0 .’oûtsqUelqucfois-un peu accablé.- ^ . ' 

A N G E E L Q..Ü E.. 

Toûjours- Dragon i , , ■ . 

T I-M,A N D R E.- 

•. Toujours. Il; X faut mourir. Et vous , mon cher 
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Ami , comment avez-vous paffé vôtre tems î Vô- 
tre iàoté a-t-clle toujours été bonne r 
A M G E 1. I E. 

Oui ) Dieu merci. 

Timandre. 

Madame vôtre Soeur comment fc portc-t'clle ? 
Parbleu , il me femble que je la voi , quand je 
vous regarde. > - , 

‘ A N G E t I E. 

Elle fc‘ porte le mieux du monde. 

T I .H; A. N D .R E, 

Eft-ellc remarié f 

" c ’ A N‘G Eli Q.TJ E. 

•‘Non/ " • ■ 

Timandre. 

Tant pis. Cedunc fort grande injuftice , je 
VDÜs jure. 

..‘i <A N o’E t I Q.IT E. 

Je vous fuis fort obligé. 

Timandre. 

Je VOUS afsûrc que je n’oublierai jamais te» 
obligations quej*ai à tome vôtre Famille &^lcs 
bontez que vous eûtes tons pour moi , pendant le 
Quartier d’Hyver que je paffai à Lyon. 

' . ' A N gMb l I q,u E. 

Ne vous Y reverrons-nous jamais ? 

Timandre. 

Hélas ! mon cher Ami , je n’en fuis pas le Maî- 
tre. Il faut attendre qu’on m’y envoyé. 

A H G E t I E. 

Mais , quelles affaires avez- vous à Paris ? Peut- 
on vous demander' cela fans être indiferet i 
• * -Timandre. 

Je n’ai point de fecret pour vous. Sachez donc, 
que je fuis amour<mx > que je fuis venu ici de 
l’Armée en diligence pour revoir ma MaîtrefTe, 
me flàcant même de l’époufcr au plutôt. Tout 
Icmbloic me favorifei avant mon ^parc s mais 
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aojoutJ'hui j’appten» qu’au Rival riche eft bico 
dangcieux. 

Angeli<^^xjï. 

Hélas ! il Tuffic d être atnouteux pout éprouver 
quelque dirgracc. 

Timandre. 

Cependant je fuis bienheureux de vous avoir 
rencontré. C’eft un coup de ma bonne fortune ; & ‘ 
vous pouvez me rendre un bon office. ConnoilTcz- 
vous Dorimene ? 

A N O E L I Q_U E. 

J'en ai oui parler. 

Timandre. 

C’eft la Mere de la Perfonne que j’aime } & 
puifque vous en avez entendu parler , il feroic 
inutile de vous répéter ce que vous avez fans 
doute apris. Sur quel pied la connoiftez-jvous. 

A N G £ Z I Q^tJ E. 

Sur le pied d’une Perfonne galante , qui aime à 
avoir des Amans. 

Timandre. 

Voilà le fait. C’eft la Femme du monde la plus 
facile à s’engager ; mais , fut tout , elle a un foi- 
ble invincible pour les jeunes Gens. Rendez-lui 
des foins , je vous en conjure. 

A N G £ L I Q.U E. 

Moi } 

T I M A^ DRE. 

Oui. Ne vous en défendez pas. Il s’agit de 
toute ma fortune. Si vous pouvez une fois vous 
rendre le maître de fon cfprit, vous afsarerez moo 
bonheur , en me faifant préférer à mon Rival. 

A N G E L I Q.U E à part. 

Je ferai toutes chofes pour vous. Tour lemble 
confpircr à mes dclîeins. Mais au moins dites-, 
moi de quelle nunierc il s’y faut prcodie i 
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H ne faut que l’aller voir chez elle i & ja val 
vous y mener tout à l'heure. 

A N G E L I Q.U E. 

Quoi , fans autre façon ? 

Timandre. 

Oiii , Dorimcnc cft une Femme fans ceremonTC, 
chez qui tous les honnêtes Gens fout bien reçus,- 
D'ailleius , je puis me flater de quelque privilège: 
Mais , pour vous ôter toute forte de fcrupule > 
l’Efperance , fçaehez , fi nous pourrons voir ces 
Dames , Monûeur le"Chevalier & moi. Cependant 
puis-je, à mon tour, vous demander quelles affai- 
res vous ont attiré à Paris 3 

A N G E L I Q:.U E. 

Le feul defir d’aller fervir une Campagne. La 
fantaifie m’en a pris ‘d’une manière à ne pouvoic 
plus refifter à la tentation. . . 

Tïmandre.^ ' 

Ah I ne le faites point, croyez-moi. Je vous 
parle en Ami. Il y a trop de fatigues à efluyer, 

A N G- E L I Q^U £, 

Bagatelle. Ma Phyfionomie ,eft la plus- trom- 
peufe du monde. Je parois un peu délicat & mê- 
me efféminé , j’en demeure d’accord , mais vous- 
ne fçavez pas tout ce que je fçai faite. 

T I M A N D R E. 

Vous vous moquez. 

A M G E 1 I E. 

Je ne me moque point -, & pour vous en con- 
vaincre , je veux faire la première Campagneavec 
vous. Au moins j je me flâte que vous aurez quel- 
que égard pour moi , & que vous ne me traiterez 
pas avec toute l’authorité & la rigueur qu’un 
Capitaine a ordinairement pour fes Soldats. 

T I m'a N D R E. 

Parbleu ! vous ferez le maître. Je vous obéirai 
toûjious.- Enfin ^ nous ne nous quUceions poiu:» 
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Vous aurci ma Tente , mes Chevaux, m«s Valets> 
ma foupe & la moitié de mon lit. 

A N G E L 1 E, 

Tout de bon ? Puis- je compter là-dcflus ? 
Timandre. 

Oui , je vous jure. Je voudiois déjà que noos 
y fuflions. 

A N G E L I Q^U E. 

Que je vous fuis obligé l Vôtre gencrofité cft 
extrême. 

Timandre. 

Que ne feroît on point pour vous ? Cependant, 
croyez-moi , vous ne vous repentirez pas de m’a- 
voir fuivi. Vous ferez fort agréablement parmi 
nous , je vous jure ; & entre tous nos Officiers ce 
fera à qui vous aura. 

A N G E t I Q.Ü E. . 

C’eft-à-dire , que je ne manquerai pas de Can 
marades. 

Timandre. 

Non , je vous en répons. 

SCENE HE 

timandre, ANGILI Q.U E, 

LISE, L’ ESPERANCE, 

.. JUSTINE, 

Justine. 

L Ucrnde vous attend au jardin ; Monfîeur , 
vous pouvez l’y aller trouver , & je puis vous 
afsûrer par avance qu’elle aura beaucoup de plal- 
Cr de vous voir , & vous & Monficur votre Ami. 
Timandre. 

Allons f GheYalicr. Et Madame Poriracnc f 
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Lise. 

Eli bien > qu’eft-cc que cela fait f 
L' E s P E R A N C E. 

Qa’eft-ce que ccla fait ? Morgué , cela fait 
tout. Tu ris i mais U n’y a pas dequoi rite. Ce 
que j’avance ici je ne l’avance pas fans fonde-, 
ment } 8c j’ai oiii dire plufieurs fois â ma Mcre , 
qui ne s’y connoilToit pas mal , & qui jugeoir fort 
lainement des chofes > qu’un Homme (ans barbe 
eft un Apoticaire fans fucrc. 

J ti s T I N E. 

Adieu , tu n’es qu’un babilard. 

L’ ESPERANCE. 

Quoi î Tu me quittes (i-tôt î Ou vas-tu donc, 
mon petit cœur ? 

Justine. 

Je m’en vais habiller Dorimenc. 

. L’ ESPERANCE. 

Tu n’as pas là une petite occupation. Elle c(l 
toujours la même ^ 

Justine. 

Toujours. Elle ne changera jamais. Elle eft 
a.u(ïi coquette qu’elle l’étoit à l’âge de quinze ans, 
croit êtrc Wlc , fait la jeune , & ne peut fc pa(^ 
fer d'une Amourette. Enfin , la Gallanteric eft fon 
élément i mais elle a de la vertu dans le fonds. 

Lise. 

Ok ! je le crois bien. Tu ne la fervirois pas fans 
cela. 

Justine. 

Non , ma foi. 

Lise. 

Mais parce que tu fçais bien qu’elle a de la, 
vertu dans le fond , tu te rends charitable , 8c tu 
ès toûjours du fecret. 

Justine. 

Ne faut-il pas faire comme les autres. Je la 
fers autant que je puis j 8c u’cft-il pas jufte de 
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garder le feciet à ceux qui fc fient à nous ? 

L' E s P E R A N C E. 

Sans doute. On y eft obligé en confciencc. 
Mais , adieu. Nous allons nous promener tous 
deux. Dans combien de tems pourrai-je revenir ? 
Scras-tu long-tems à habiller Dorimene / 
Justine. 

Non ; je njr ferai qu’une heure au plus, car elle 
çft déjà .coëftée , elle a pris fa chemife j dé forte 
que la moitié de la befogne e(l faite. 

L’ E s P E R A N c E. 

Adieu donc. 

Justine. 

• Adieu } mon Enfans.' 

•Ê*3-£*î- 

SCENE V. 

JUSTINE fiKU. 

A Lions donc ajufter nôtre Doiiairicre. Ah ! 

que je vai lui faire bien ma cour, en lui vanv 
cane lu Chevalier / 


F/» àu fécond AHe. 


/ 
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Sîlîlîf€>S^ii®@îit'S 

ACTE IIL 

SCENE I. 


DORIMENE, TIMANDRE, 
ANGELIQUE, LUCINDE, 
JUSTINE. 

ANGEL! Q_U E. 

E grâce , mes Daines , lailfons-Ià les com- 
plimens. Je ne fçai comment m‘y prendre 
pour répondre à vos honnêtetez. Toutes ces fa- 
çons m’embatraflent ; je fuis libre & la contrain- 
te me dcfcfpere. Peut-on vous demander à ouoi 
vous palTez vôtre tems , quels font vos plaiurs î 
Peut-on être de Vos parties ? 

L U e I N D E. 

Hélas ! Nôtte tems fe parte fouvent alTcz mat, 
quelquefois mieux ; enfin , nous faifons comme 
toutes les autres : le Bal , l’Opera , le Jeu , la 
Promenade & la Comedie nous occupent tour à 
toux , félon la faifon & les occafions. 

T I M A N D R E. 

A propos de la Comedie, j’y dois aller demain, 
& je fuis prié d’eo aller décrier mie qu’on repre- 
(cutera pour la première fois. 

Tome II, X 
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L U C I N D E. 

Comment donc ? Peut-on faire de fcmblabics 
prières, fans fçavoir fi la Pièce eft bonne ou mau- 
yaife. 

ANGEtl<i.OE. 

Sans doute. Je connois deux ou trois Hommes 
qui font en palfe , depuis long-tems , d’en ufer de 
la forre. Ils n’y manquent jamais , lorfque' l'Au- 
teur n’a pas pris le foin de les mettre dans fes in- 
térêts , en leur lifant fa Pièce , en les confultant 
fur la conduite de Ton Ouvrage , & en leur- prou- 
vant , par des louanges impertinentes qu’ils font 
les plus fçavans du monde dans la Poétique. 

Dorimene. 

En vérité , cela eft bien ridicule : Mais je ne 
voi pas qu’il foit facile d’empêcher le fuccès d’une 
Picce , quand elle efl: véritablement bonne. 

Timandre. 

Fut-elle la meilleure du monde , il faut qu’elle 
faùtc , lorfque nous nous en mêlons , quelques- 
uns que nous fommes.'Pour cela , nous nous pla- 
çons fur le Théâtre , trois ou quatre de chaque 
côté , à quelque diftance l’un de l’autre. Nous 
parlons -, nous prenons du tabac i nous nous mou- 
chons fouvent } nous palTons d’un côté à l’autre j 
nous venons reprendre nôtre première place ; & 
dans les endroits les plus pathétiques , nous fai- 
fons , ou difons quelque plaifanterie , bonne , ou 
mauvaife ; n’importe : Nous en rions aulfi-tôt. 
La moitié du Parterre en rit auflî ; l’autre en en- 
rage. Tout cela cnfemble fait du bruir. L’Aéleur 
s’arrête -, il fe rebute -, tout fonfeu fc perd ; il ne 
jolie plus rien qui vaille : Voilà -la Pièce au 
Diable. 

A N G E t I E. 

Fort bien. 

Timandre. 

Qiii pourroit tenir Jà contre ? 
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L U C 1 N DE. 

Oh / perfonne. Je voi tjuc vous ne l’entendez 
pas mal. Mais quel fruit retirez-vous de cette 
malice ? 

Timandre. » 

Le plailîr de nous divertir. 

' A N 'g E I. I Q^TJ E. 

Parbleu , il faut que je me mette de la partie. 
Vous verrez fi je jouerai mal mon rôle,, quand il 
ne s’agira que de faire du bruit. . » 

L r c I N If E. 

Ah ! je ne croi pas que vous vouliez le faire. 

A N G E L I Q.Ü E bits. ^ î 

Je vous afsure que dès demain .... Mais, jufte 
Ciel / Voici mon Traître. 

SCENE II. 

D O R I M E N E , L U C I N D E -, 
ANGELIQUE , TIMANDRE, 
LICI DAS , JUSTINE. 

Dorimene, 

A h ! bon jour , Monficur , vous êtes aujour- 
d’hui un peu parclTeux , & vous nous venez 
voir bien tard. 

L I c I D A s. 

Madame , je fuis moins patclTeur que vous ne 
penfe. Je fuis déjà venu ici j on m’a renvoyé i 
Mais , quand je ne ferois point venu du tout , 
vous ne m’auriez guère fouhaité , ayant fi bonne 
Compagnie. 

L tJ c I N D E. 

Elle eft fort bonne fans doute. 

L I c I D A s. 

Elle eft bien heureufe que vous la trouviez tel- 
le , Madame. X 
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T I M A N D R E. 

Alsûfcment. Que peut-on fouhaitcr de plus ? 

A N G £ L I QJJ E. 

Elle eut été encore meilleure , fi Monfieur fut 
Tenu des premiers. 

Licidas. 

Je ne fçai , Monfieur , de quelle manière Vous 
Venrendez ; mais il me fcmble que le ton , donc 
TOUS le dites , marque plus de raillerie que de fia- 
ccricé. 

A N 6 E L I QJ7 E. 

Point du tout. Vous me faites tort , fi tojqs 
l’avez crû. Je fuis naturel dans tout ce que je dis, 
& ma bouche ne trahit jamais les fentimens de 
mon cœur. Je vous afsûre encore une fois que j’ai 
plus de plaifir de vous voir ici que je n’en aurois , 
£ vous n'y étiez pas. Je le dis franchement de- 
vant ces Dames , 8c, je croi qu’il fufïic de cet aveu 
pour vous perluader que je ne déguife jamais ce 
que je penie. 

L I c T s A s. 

bof. hcktit. 

Que vois- je ? Seroit-ce lui ? Je ne fçai , Mon- 
■fieur , par où je puis m’êttre attiré tant d’honnê- 
teté de vôtre part. 

A N G E t I E. 

J’aurois peine à vous le dire moi-même. Peut- 
être eft-cc un de ces effets de la Sympathie qui 
fait que nous nous interefions plutôt pour une 
perfonne que pour une autre. Peut-être y a-t-il 
quelque raifon plus puifiante qui m’oblige à vous 
vouloir du bien : Mais quoi qu'il en Toit , je ne 
fçaurois refifter au panchant fccret qui me force 
d’être de vos Amis. 

L U c I N s E. 

Voilà une déclaration bien obligeaatc, 

D O R I M E N E. 

£lle ne peut l'être da vanta ge. 
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L I C I D A s. 

J’y fuis aufîî fcnfiblc que je dois , & je pro- 
tefte à Monficur que perfonne ne l’honore & n« 
l'cftime plus que moi. 

A N G E L I E. 

Ce n’efl: pas afTez pour moi. Je veux quelque 
chofe de plus tendre & de plus prefTaut, Je luis 
auffi jaloux en amitié qu’un autre poutrpit l’étrc 
en amour. Je crains même beaucoup en vous 
donnant la mienne. Il y a une chofe qui me cha- 
grine i vous avez la réputation d’être inconftant. 
èas. L 1 c I D A s. 

Je ne me trompe point } c’eft le Chevalier lui- 
même. Ne craignez rien. Rafsûrcz-vouSr 

Vous n’êtes pas bien informé de mon humeur. 

A N G E L I QJJ E. 

Je le fuis peut-être mieux que vous ne penfez.. 

L I c I r> A. s.. 

Vous ^ 

A N G E L I E. 

Oui , moi. Faites-vous juilice vous-meme. Ra- 
peliez dans votre efprit tout ce qui vous eft arri- 
vé. N’y a-t-il pas quelque chofe qui n’cft pas: 
touc-à-rait bien ? Et ne fentez-vous point quelques* 
remords > lorfquc vous fongez. à ce que vous avez 
fait à Lyon f 

. L I c 1 D A s. 

A Lyon ? Qu’y aurois-je fait qui me dut eau*- 
fer des remords ? 

A N G E L I Q.Ü E. 

Songez-y. Vous le fçavez mieux que perfonnci- 
Mais , quoi ? Vous rougiiTcz i Ah ! ma foi , cetth- 
longeur vous trahit. 

Lier DA s. 

Ah ! je conçois #e que vous voulez me dire; 
Tous me voulez parler fans doute d’une Perfonnc' 

2 ue j’y ai connue ; & en effet , plus jfe vous regar- 
e , glus je me confirme dans- mes foupçpns.- 
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Oui ; VOUS êtes fon Frère. Je n’en fçaurois plus 
douter. 

A N G E I. I (VU E. *> 

Et bien , oui , je fuis fçn Frere. Aj-je tort de 
vous reprocher que vous êtrs inconftanc ^ 

L U C I N DE. 

Expliquez-nous cette énigme. 

L ’i c I D 'A s. 

Elle n’dl pas bien difficile , Madame. Il y 3 
quatre ou cinq ans qu’étant à Lyon , j’y vis une 
jeune Perfonne : je lui rendis plufieurs vifites > 5c 
comme on ne peut parler dans ces rencontres que 
de galanterie . il m’échapa , fans reflexion , de 
lui dire , que je l’aimois. Monficur veut me per- 
fuader , que j’ai corrmis un fort grand crime, 
d’avoir manqué à des chofes que je n’avois dites 
qu’en riant. 

A N G E E I E. 

Ma foi i vous voilà bien exeufe. Après cela il 
n’y a plus rien à dire. Eh 1 Mofieur ; au moins ne 
déguifez pas la vérité avec fi peu de bonne foi. 
Dites plutôt , qu’on n'cft pas le maître de fon 
coeur , comme on le veut ; qu'on n’en difpofè pas 
à Ion gré , comme on le veut } que vous avez vù 
Madame , & que vous n’avez pu vous empêcher 
de l’aimer. Mais , ne vous défendez pas d’avoir 
autrefois aimé ma Soeur & de le lui avoir dit avec 
fureur : Enfin , d’avoir fait, pour l’en convaincré, 
tout ce que font les Amans les plus emportez j 
jufqu’à lui donner vôtre foi , de n’avoir janiais 
d’autre Femme qu’elle. 

Dorimene- 

Cela eft-il bien poffiblc i ' 

L U c I N D E. 

Quoi , Monfieur î Vous êtes engagé ailleurs 5 
Vraiment , je fuis bien aife de fçavoir cela. 

A N G E L I Q_U E. 

Eh , Madame I Ooyez-vous que cela l'embar- 

/ 
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rafle ? Monfleur cft au delTus de ces bagatelles. 

L I c 1 D A s. 

Si la promefle , dont vous me parlez , étoif 
véritable , je pourrois faire cjuclcjue fcrupulc de 
la rompre : Mais , comme elle n'a jamais été 
qu'en l'air , tant pis pour celle qui y a ajouté foi. 

A N G E L I Q.U E. 

En vérité , cette préfomption de vous-même 
cft un peu extraordinaire. Mais , Madame , vous 
voyez qu'il ne parle de la forte , que pour s'excu- 
fer , Sc avoir lieu de vous dire qu'étant aulE ai- 
mable que vous l'êtes , vous ne devez rien crain- 
dre de (a Icgetecé , puis qu’il n’a abandonné ma 
Sœur qu’à caufe de fon peu de mérite. 

Timandre. 

Il n'y a pas grand fonds à faite là-dèflus. 

L U c I N D E, 

Mais i Madame vôtre Soeur a dû entièrement 
l’oublier. 

A N G E L I QJT E. 

Hélas , Madame ! Dans ces occafions fait-on 
tout ce que l’on doit , & tout ce que l'on veut î 
La pauvre Femme fc plaît à nourrir fa malheureu- 
fe palfion. Elle entretient avec opiniâtreté ce qui 
la dévore , & fe rend , pat cet Amour déraifonna-, 
ble , la plus infortunée Perfonne du monde. Par- 
donnez-moi , Madame , je vous en conjure , la 
douleur que ce fouvenir me donne *, elle paroîc 
trop à vos yeux : Mais je ne fçaurois penfer, fans 
une mortelle ttiftefle , à la pitoyable deftinée 
d’une Soeur qui m’eft fi chere »_qtïc fes maux font 
prefque les miens. Si bien que je donnerois vo- 
lontiers la moitié de mon fang , pour lui rendre 
la rranquillicc & le bonheur que l’oubli & le me-» 
pris de cet Amant perfide lui ont été pour jamais, 

L I c I D A s. 

Parbleu / Monficur ne jolie pas mal la Comédie, 
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L U C I N D E. 

Quoi y vous plaifantez encore ? Allez j vous 
devriez mourir de honte. 

L 1 c I D A s. 

Il n’y a jamais tien eu de fi plaifant. 

D O R I M E N E. 

Taifez-vous. Vous ères un méchant homme , 
de faire ainfi fouffrir une pauvre Femme. Il faut 
être plus que Tigre pour cela i & je ne veux plus- 
vous voir. 

L I c I D A Sw 

Eh bien , Madame ; je me retire. Il faut donner 
à vôtrecolere le tems de fc difliper. Cependant , 
je promets à Monfieur , qui veut fi fort être de 
mes Amis, & qui m’a fi bien fervi auprès de vous,, 
que j« l’ca remercierai comme il faut. 

A N G E L t QJU E. 

Vous me ferez plaifir -, 8c j'attendrai vôtre re- 
mcrcimcnt avec impatience. 

L I c I O A s. 

Je vous l'épargnerai', lâns doute j & vous n’au*- 
ïez pas long- tems a attendre. 

A N G E L I E. 

Tant mieux ^ c'eft ce que je fouhaite le plus. 

SCENE III. 

D O R I M E N' E , A N G E L I Q^U E , 
LUGINDE, TI M AND RE,: 
JUSTINE. 

L ü c I N D' Ei- 

i 

I L s’en va bien en colcte : Je crains qu’il vous- 
fafle une querelle. 

A>N G E t T Q^TJ E. 

Je- vous promets Madame , que le combat, ne 
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fera jamais fanglant entre nous. 

Timandre. 
J*y prendrai garde de mon côté , 
pons de révenement. 

Dorimens. 
N’y manquez pas au moins. 
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& je vous ré- 


SCENE I V. 


DOB.IM.ENE, LUCINDE, 
ANGELIQJJE , JUSTINE, 
TIMANDRE, LA 
VIOLETTE. 


La Violette. 

V otre Maître de Claveflîn eft dans vôtre 
chambre qui vous attend , Madame. Que 
lui dirai-je , s’il vous plaît î 

D o R I M E N E. 

■ Allez , ma Fille , allez prendre vôtre leçon. 
Ces Mcfficuts feront bien aife de vous entendre 
jouer. J’irai vous réjoindre dans un moment. J’ai 
quelque ordre à donner à Juftinc. 




SCENE V. 

D-ORIMENE,. JUSTINE. 

D 0 R I M E N E. 

A h , Tuft'ine ! Que voilà un joli homme que 
Monfîcur le Chevalier .' • 

Justine. 

Je vous, l’avois hiçn dit , Madame , qu il étoic 
beau. 


Dgitized i V Coogli 


i;o L’ A M A N T E 

Dorimene. 

Il faut que je t'avoiie que je n’aurois jamais 
crû qu’il l’eut été à ce point-la. Ah / ma chcre 
Juftine } qu’il y auroit de plailîr d’en être aimée / 

Justine. 

Afsûrémcnt. 

D O R I M E N E. 

Pour moi , 'je l'aime } je ne fçaurois m’empê- 
cher de te le dire. 

Justine. 

Eh bien l il n’y a pas grand mal à cela. 

Dorimene. 

Je voudrois fort en être aimée.*- 

Justine. 

Et pourquoi ne le feriez-vous pas ; 

Dorimene. 

Par mille raifons. Premièrement , ces jeunes 
Gens font prefque tous étourdis &' incapables 
^d’une véritable paflîon. J’ai déjà été fouvent 
trompée ; on ra’a fait mille infidélité. 

Justine. 

Allez , Madame -, laiflez-moi faire ; ne crai-* 
gne rien de l’avenir , fur l’exemple du paffé. Si 
▼ous avez été autrefois trompée , je n’érois pas 
auprès de vous pour vous conduire. Pourvu que 
vous me vouliez croire , le Chevalier vous aimera 
pour le moins autant que vous l’aimez. 

Dorimene. 

Eft-il poflible ? 

Justine. 

Je vous dis que dans quinze jours je vous le 
livre le plus amovireux de tous les hommes ; & fi 
je manque d’y réiiflit , je confens que vous me 
preniez pour la plus fotte Fille de Paris : Ce que 
je ne fuis pas Dieu merci. 

Dori mene. 

Ah! que je t’aurai d’obligation / Tu dois tout 
efpcrex de ma rccoimoiflancc. Mais ça , que faut* 
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il faire pour cela ? Aprcnî-Ie moi. Tout le mon-* 
tle parle de toi, comme d’une Fille extraordinaire. 
Pour moi , quelque penchant que j’aye toujours 
eu à la galanterie , je ne fuis pas fçavante fur 
cette matière j & trop de bonne foi m’a toujours 
perdue. 

Justine. 

Il y a divers moyens , Madame : Mais , com- 
me il n’eft pas à propos de s’amufer à la bagatel- 
le , & qu’il n’y a pas de tems à perdre , je ne vous 
taporterai que les principaux, & les plus certains. 

Dorimene. 

Voyons donc. 

Justine. 

En premier lieu , il faut commencer par bannir 
toutes les ceremonies j fe défaire de fes vieilles 
erreurs où l’on étoit autrefois , que les hommes 
doivent parler les premiers. C’eft une pure fotrife. 
Gn a reformé cet abus fort juftement ; & il eft 
bien raifonnable , après tout, que celui qui fc fent 
Je plus malade demande le premier le remede Se 
le foulag ement à fes maux. 

Dori msne. 

Il n’eft rien de plus jufte. 

Justine. 

Ainlî , vous voyez bien que puifque vous êtes 
la première à fentir de l’amour } car il n’eft pas 
certain que vôtre vue ait fait fur le cœur du Che- 
valier le même effet que la fienne a fait fur le vô- 
tre. Puifque vous êtes la première , dis-je ; à l’ai- 
'mer , vous devez être la premier» à le lui faire 
connoître. N’cft-il pas vrai ? 

Dorimene. 

Oui , je comprens cela. 

Justine. 

C’eft aulfi à quoi vous devez vous refoudre 5 
mais , fur tout , à donner un bon tour à la dc- 
' Clarion que vous ferez } ne paroître ni trop tiede 
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ni trop emprcffée : Enfin , ne pas manquer de i 
traiter , avec un grand air de mülerc , le com- 
merce que vous voulez lier. 

D O R I M E N E. 1 

Voilà de fort bonnes maximes. 

Justine. 

Tout cela n'cft qu’une introduftion à lachofe, i 
Voici le fait i en un mot le fecret des fecrcts, pour i 
fe faire aimer. 

D O R 1 M E N E. ! 

Quel cft donc ce rare fecret ? 

Justine. 

C’efl: , de donner , Madame. Qi^ielque défaut 
qu’on puilTe avoir d’ailleurs , on ne fçauroit man- 
quer d’être aimée avec cette qualité. 

D O R I M E N E. 

Je l’ai oui dire comme cela. 

Justine. 

Vous avez fort bien oui dire ; & l’experience 
nous le fai& voir tous les jours. Par quel endroit , 
croyez-vous, que Madame Dinet & Madame Dor- 
tillc fe falTcnt valoir dans le Monde ? Eft-ce par 
leur beauté ? Elles n’ont jamais été belles. Eft-cc 
par leur jcunclTe ? On ne fçait pas qu’elles ayent 
été jeunes. Cependant on les voit accablée d’A- 
mans ; & de quels Amans encore ? Des plus ac- 
complis de la Cour ; tandis que Madame Duti 8c 
Madame de Pic , qui font les plus aimables Fem- 
mes de France , n’en ont aucun. Pourquoi cette 
difette & cette abondance fi injuftes ? C’eft que 
les unes donnent beaucoup : & que les autres ne 
donnent rient. 

D O R I M E N E. 

Il faudra donc fe refondre à faire comme les 
autres , 8c à donner. Mais quoi ? Des garnitures, 
d.es nœuds d’epées , des écharpes f 
Justine. 

Fi / Ce font des prefens qu’on fait à des Gens 

qu’on 
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quoa ne veut pas aimer long - tems, 
Dorimene. 

Quoi donc ? Des montres , des bagues , des 
bracelets , des agrafFcs î 

Justine. 

Cela efl: un peu plus raifonnable ; mais tous 
ces bijoux embairaflcnt , outre qu’il y a trop à 
perdre chez les Joüailliers. Madame, croyez-moij 
de l’argent , de l’argent : Voilà tout ce qu’il faut. 
Deux cens Loiiis font plus de plailir & plus de 
profit à un jeune homme > qu’mi diamant de qua- 
tre cens. 

Dorimene. 

Je le croi. 

J U s T I N E. 

Ce n’cft pas tout , Madame } il faut fçavoic 
donner à propos j fe rendre la MaîcrdTe des dons 
que l’on fait ; de forte qu’il ne foit jamais permic 
à un Amant de rien exiger , afin qu’il reçoive les 
moindres liberalitez comme de pures grâces & ja- 
mais comme une chofe due. Enfin , il faut fça- 
voir bien prendre fon tems pour faire fes prefens; 
par exemple , lors qu’il y a quelque Fête à la 
Cour où tout le monde veut être magnifique 
ou bien , pour faire un équipage à la veille ou au 
retour d’un voyage. . , . 1 

Dorimene.' ; . . ^ 

Je ne doute pas que les prefens ne foient alors 
parfaitement bien reçus. • 

Justine. 

Madame , ils font dans ces momens des cfFets- 
admirables : On vous adore , on pleurc.de teu-> 
tendrefie en prenant vôtre argent. Vous moquez- 
vous ? Un Courtifan , dans ces occafionS , fe don- 
neroit de bon coeur au Diable pour en avoir. 
Voilà , Madame , tout ce que j’ai pû apprendre de 
plus fin & de plus jufte par une longue etperienccj 
8c par l’intime confiance donc m'ont honorée pla-< 
Tomt II. Y 
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ficuts Femmes de Qualité que j’ai eu l'honneur 
de fervir fucccflivement. Voilà le moyen le plus 
sûr , & quafi l’unique > d’être toûjours tendrement 
aimée } de ne s’appercevoir jamais de la vieillelTc 
ni des autres difgraccs , d’entretenir la fine galan- 
terie , & de faire durer les belles paffions. Je vous 
en fais part avec joye i heureufe , fi je puis par- là 
me rendre digne de vôtre eftime , & contribuer à 
vôtre fatisfaâion , en tout bien & eu tout hon- 
nenr. 

Dorimene. 

Ne doute point que je ne t’aime, & ne te diftîn- 
gue 'beaucoup au-deffus d’une Fille de fervice. 
Audi fais-tu bien paroître que tu n’ès pas une 
perfonne du Commun* Mais , Juftine, ce n’cft pas 
tout. Suppôfé que le Chevalier m’aime , & qu’il 
téponde a mes emprefTcmens , je veux l’époufer > 
nous nous marierons en fecret } car tu fçais bien 
que je ne fçaurois le faire autrement , de peur de 
mire crier contre moi toute ma Famille qui n’a 
jamais voulu eonfentir que je me remariafle. 
D’ailleurs , je n’ai la plus grande partie du Bien , 
dont je jouis , qu’à condition de demeurer Veuve. 
Ainfi , il faudra cacher foigneufement ce Maria-’ 
ge. Cependant-, quand j’aurai époufé le Cheva- 
lier, comment ferai-je pour le voir’? Il faudra 
lauver les apparences , & il ne fuffira pas qu’il 
fort mon Mari en effet, & que les inrénrions 
foient bonnes : Je haïs les caquets j je fuis fort 
délicate fur la réputation , & je ne veux point 
qu'bn pmife glofcr fur nôtre commerce , comme 
onfait fur plufieurs autres. 

Justine. 

Je voi bien qu’il faut que je vous donne des 
avis là-deflus. Puifque le Chevalier fera vôrrc 
Mari , car autrement, de bonne foi, je ne le ferois 
‘pas ; je fuls trop fcrupuleufe fur ce point : Vous 
ferez donc , Madame , pour voir vôtre Epoux , ce 
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que toutes les autres Femmes font pour voir leur 
Amant. Auflî-bien le Chevalier fera-t-il prefque 
la même chofe pour vous j & puifquc vous ne le 
verrez qu’en fecret , vour trouverez en lui toute 
la sûreté d'un Mari & tout le ragoût d’un Galant, 
Sçaehez donc , Madame , que vous pourrez vous 
fervir , pour le voir , de la maifon d’une Amie , 
fans conter celles de certains Peintres , des Muû- 
ciens qui font des Concerts chez eux certain^ 
jours de la feraaine > celles des Danfeurs , des 
CoëfFeufcs , des Lingeres & des Operateurs pour 
les dents : mais tout cela me fcrablc périlleux } 
d’abord qu’il faut le confier à quelqu’un > je n’en 
fuis plus. 

Dorimene. 

Il ne faut donc fe fier à perfonne. 

Justine. 

Non , Madame, Il ne faut fe fier qu’à une Fem- 
me de Chambre , parce que cela eft indifpcnfablc, 
& qu’on ne fçauroit s’en palTer, Ce font là , Ma- 
dame , les diverfes maniérés dont vous pouvez 
voir vôtre Mari ; mais la plus sûre eft , de le fai- 
re venir chez-vous. 

Dorimene. 

Chez-moi î Ah ! cela eft trop dangereux. 

Justine. 

Au contraire , Madame 5 croyez que les chofes 
les moins vrai-femblables font celles qu’on peut 
hazarder avec moins de crainte. Oa fait entrer un 
Flomme fur la brune , un manteau fur le nez ou 
déguifé. Il fe coule dans vôtre appartement , on 
l’enferme dans un Cabinet , on le garde trois ou 
quatre jours i cependant on fait la malade , pour 
avoir plus de liberté , & on s’entretient avec lui 
tant qu’on veut. 

Dorimene. 

Mais f comment faire porter à manger à un 

Y 2. 
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Homme , fans qu’on s’en apperçoive dans la mai- 
fou I 

Justine. 

Bon ! On le nourrit de confitures. Voilà le 
meilleur de l’avanture. Vous ne fçauriez croire le 
plaifir que l!on fait à tous ces Mefficurs , de les 
tenir ainfi enfermez. Comme on eft quelques 
jours fans les voir dans le monde , on leur fait la 
guerre après , fur ce qu’ils ont difparu -, & ils pal^ 
fent pour gens à bonne fortune. Cela les char- 
me j fans conter la joye qu’ils ont de dire , en ar- 
rivant chez eux ; hai / qu’on me couche au plus 
vite , qu’on me donne un boüillon dans deux heu- 
res , &, fur tout, qu’on ne lailTe entrer peifonnc 
dans ma chambre } je veux dormir trois jours 
pour me refaire. 

Dorimene. 

Oui. Voilà , fans doute , le meilleur expédient. 
Wais , allons réjoindre la Compagnie & faire 
apès tenir un billet au Chevalier , pour l’avertir 
de fe rendre ici cette nuit. Cependant , fois per- 
fuadée de ma reconnoilfance. 

Justine. 

J’efperc , Madame , de vous faire encore mieux 
connoître mes talens , & ce que je vaux , dans la 
fuite de l’avanture. 


Tffi àn troifiéme Aüc» 

/ 
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ACTE IV. 

S C E N E L 

A N G E L I Q^U E , L I S E. ' 

LISE. 


^^Ovs l’avez donc bien cmbarraCe , Ma- 
ii^Û «lame. 

A N G E r I Q_U E. 

Je te dis , que je l’ai mis au defefpoir ; mais if' 
a- toujours crû , que j’ctois le Fccrc d’Angélique ;• 
& le volage n’a pas eu le moindre foupçon de la 
vérité. Cependant , je t’avoiierai , que j’ai pris ua 
fort grand plaiiir à joiiir de Ton embarras. 

Lise.. 

Mais, n’apprebendez - vous point qn'U VOU» 
querelle & vous oblige à dcguainec? 

A N G E L I CLU E. 

Plûx-à-Dicu ! Je l'çai bien le moyen de lui ré- 
pondre. 

Lis e.. * 

Mais , comment fortirez-vous d’un autre enr- 
barras bien plus grand à mon gré ? De bonne foi,, 
vous avez une terrible aft’aire liir les bras., & Do> 
limenc ne vous fera point de qu.-uticr. Diantve ,, 
comme elle y va ! A peine vous a-t elle parlé ,, 
qu’elle voua écrit de vous rendre chcz-elle , en-vi“ 

y 3', 
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xon fut le minuit » qu’en touffanc deux fois on 
vous ouvrira la porte , où vous trouverez un 
Guide qui vous conduira en des lieux , où vous 
ne ferez pas fâché d’être venu. Que penfez-yous 
que tout cela lignifie î 

A N G E 1 I Q.U E. 

^lais toi, qu’en penfes-tu toi-même? 

Lise. 

Frshehement , je ctoi que l’aflignation fera pc- 
jilleufe , 8c que VOUS n’en fortirez pas à vôtre 
honneur. 

A N G E t I E. 

Pourquoi non ? Dorimene veut feulement me 
parler eu particulier » & voilà tout. 

Lise. 

Bagatelle. Les Femmes de fon caraélere ne ven- 
knt point perdre de tems. Elles fçavenr trop bien 
qu’on ne le recouvre jamais , quand il eft une 
fois perdu. Enfin , croyez-moi , Madame j c’eft 
un dangereux animal qu’une Beauté furannée. 

ANGEI,I<i.XTE. 

Nous verrons J’ai trop befoin de cette Eem- 
inc , pour manquer à fon rendez-vous. Enfin , 
quoi qu’il en arrive , je ritai au moins de l’avan- 
ture. Mais voici l’heure , à peu près. Approche de 
la porte } & faifons le fignal. Eft- ce de ce côté ? 

Lise. 

Oui 5 je penfe que nous y voilà. 

A N G E L I Q.TT e’ , après avoir toujfl. 

St , St. Peut-être ne viendra-t-il perfonne. 

Lise. 

On ne viendra que trop. Cen’eft pas par-là que 
nntrig,ue manquera. 

A N G. E I t ï. 


AMANT, ±sj 


SCENE IL 

A N G E L I QJJ E , LISE, 

JUSTINE. 



Justine, ouvrant la font» 
T, St. 


Lise. 

Je vous l’avois bien dit. Il y a dé/a long-tems 
qvie la Sentinelle étoit pofée. ' 

ANGELIQ.ÜE. 


Tai-toi. Qui va-là ? 

Justine. 
Qui va-là , vous-même ? 

Lise. 


Amis de la garde. 

Justine. 

Bon. Eft-ce vous , Monficut le Chevalier. 

A N G E 1 I Q„u E. 

Oui , c’eft moi. 

Justine. 

Venez. Donnez-moi la main , que je vous Coa* 
duife i fur-tout ne faites point de bruit. 

ANGELIQ.UE. 

Non , non i ne etaiguez. lien. Je fçai comme 
il en faut ufer. 

Justine, 

Je n’en doute point. Ce n’cft pas la première 
fois que vous vous êtes trouvé en pareille Fête. 

A N C ELI Q:_U E. 

Il y parole bien aufli , que tu a en es pas a toa 
apprenciflage. Lise. 

La pelle ! La Matoife ne l’entend pas mal» 

Angel r<L.üE. 

Allons. Fcrairjc entiei mon Valez î 
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Justine. 

1 Non J vous pouvez le renvoyer. ' 

A N G E L I Q_U E. 

ya-t-cn au logis. 

SCENE III.- 

h *• 

‘lise fetik, 

B On foir. La voilà bien gitée , ma foi. Com-^ 
ment fera-t-elle pour s’en tirer ? Car enfin , ce 
n’eft pas pour rien qu’on la fait venir là. Diable i 
Les Femmes de Paris y vont dru. Elles ne s’amu- 
fent pas long-tems à la ceremonie : C’eft aufli le 
itieüleur parti , franchement ; c’eft avoir du bon 
fens. A quoi bon tant lantiponer ? Mais , à pro- 
pos , quand j’y fais reflexion , l’habillement que 
j’ai m’a trop enhardie , je croi que j’ai perdu Kcf- 
prit : Me voici à minuit feule dans les rues. Il 
pourroit m’arriver mal - encontre. Regagnons 
donc la maifon au plus vite. Mais , qu’eft-ce que 
j’entens i 


SCENE IV. 


JASMIN, LISE. 

Jasmin. 

O ui , morbleu î c’en eft trop , & ceci ne peut 
pas durer. Voilà une belle heure pour porter 
Mn billet au Chevalier. Où diable le trouver i Ma; 
foi , mon Maître n’a pas de confciencc. 

Lise. 

Je croi que c’eft Jafmin , le Valet de Licidàsv 
Ciii , c’eft lai-même.. Tâchons- d'eateudxc ce qu’ü 
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AMANT. 

^it , & d'apprcndie ce qu'il vient faire ici , à 
l'heure qu’il eft. 

Jasmin. 

J’aimerois mieux fctvir le Diable que cet iiom- 
me-là. Quoi ! il faudra toujours mener la même 
vie î Etre expofe , à tous momens aux caprices 
& à la mauvaife humeur d’un étourdi de Maître i 
employer la moitié du tems à courir , par Ton or- 
dre , dans les rues de Paris , l’autre à le chercher 
dans les Cabarets , dans les Academies ou autres 
Iteux ; & apres , pour le refaire , palTer la nuit en 
fcntinclle devant la porte de fa Mairrcirc , le plus 
fouvent fans avoir foiipé ? Non , Jafinin , cela ne 
fe peut pas. Vous vous tuerez , mon Ami, & vous 
êtes un fot. Ce n’cfl pas d’aujourd’hui que jç 
commence à vous le dire : Songez donc ferieufe- 
ment , dès demain , à demander vôtre congé , ou 
à le prendre en cas de refus. Oui , c’eft une chofe 
refoluc. Après demain , plus de peine.' Prenons 
donc patience pour cette nuit ; & puifquc c’eft 
pour la dernicre fois , promenons-nous le long de 
cette rué. 

L I s 5. 

Je veux auffi me promener & marcher fur fes 
pas , pour rcmbarralfer un peu. 

Jasmin. 

N’entens-je point quelqu’un. Oiîi , je ne me 
trompe point. C’eft peut-être un homme qui ne 
penfe pas à moi , & qui de bonne foi pafle fon 
chemin. Mais pourtant il me femble qu’il me fuit 
pas à pas. Voyons encore. Juflcment. Il faut 
îçavoir pourquoi il en ufe de la forte. L’Ami , 
parle un peu à moi , écoute. 

Lise. 

Et bien , qu’cft^-ce ? Qu’y a-t-il ? 

Jasmin. 

Je voudrois bien fçavoir > quel eft ton dedeio 
jic Ycnir ra’’obfetvcr ici. • - 
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Lise. 

Eh l qui t’a dit que je viens pour cela î 

Jasmin. 

Qui me l’a dit ? 

Lise, 

Oui 1 qui te l’a dit ? 

Jasmin. 

Vraiment , il ne faut pas être grand forcier 
pour le deviner. Ta manière d’agir me le fait 
aflez connoîtte. 

Lise. 

Tu rêves, mon Ami. Je ne penfc pas feulement 
à toi. 

Jasmin. 

Aurois-jc tort, en effet, de l’avoir foupçonner ? 
Et me fcrois-jc allarmé mal à pro^jos ? Voyons 
encore. Eh bien , ne voila t-il pas mon conte } 

Lise. 

Quoi ? 

Jasmin. 

Pourquoi marches- tu derrière moi , quand je 
fuis devant i 

Lise. 

, Eh ! pourquoi ès-tu devant , quand je marche 
derrière ? 

Jasmin. 

Pourquoi ne marches-tu plus , quand je m’ar- 
rête ? Lise. 

Pourquoi t’arrêtes-tu , ‘quand je ne marche 
plus ? 

J A s M I N. 

Pourquoi me regardes- tu, quand je tourne la 
tête.? 

Lise. 

Pourquoi tournes- tu la tête , lorfquc je te re- 
garde ? 

J A s M I N. 

Voici un Drôle bien rcfolu. Tâchons de 
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AMANT. 

répouvantcr ; en tout cas , s’il fait le mauvais; 
j'ai de bonne jambes. Haut. Oh , morbleu l ma 
patience eft à bout. Je ne puis plus foufFrir ccitc 
infolence. Lise. 

Comment , qu’eft-ce à dire ? 

Jasmin. 

C’eft-à-dire , que tu prennes (a peine de décam» 
per , autrement tu verras beau jeu. 

Lise. 

Il ne me plaît pas , moi, de m’en aller ; 8f n’aî- 
jc pas ma part , comme toi , fur le pavé du Roi î 

Jasmin. 

D’accord. Mais , voilà ta part là-bas , & voici 
la mienne. Si tu t’avifes de faire un fcul pas fur 
mes terres , je t’ccrillerai comme il faut. 

Lise. 

Toi? 

Jasmin. 

Oui } moi. Veux-tu voir un peu par plaific? 

Lise. 

Voyons donc ces grandes proüclTes. 

Jasmin. 

Tu vas voir. Ah ! Coquin , tu fuis ? J ‘a vois 
toujours bien cru que tu ne valois rien } & tu ne* 
mérites pas que je te fuive. 

SC LUE V. 

JASMIN feul. 

M e voici fcul enfin. La trifte figure qu’un 
homme fait la nuit au milieu d’une rue 
N’importe , confolons-nous. On dit , que les 
Amans ont toujours été fujets à ces fortes d’acci- 
dens ; & puifque je fuis rangé parmi leur nombre, 
fubiffons , fans murmurer , toutes les fatigues de 
l’Aoiour., 
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^ S C E N E VI. 

JASMIN, L' ESPERANCE, 
LISE. 

L’ ESPERANCE à Life. 

V A-t-cn l’amufer. Montre-lui un peu de refo- 
lution. Enfin , s’il fait le mauvais , fais fera- 
blant de te vouloir battre , tu verras beau jeu. 
Lise. 

PrcDS-y bien garde au moins. . Il eft brutal com- 
me un Diable , éc il m’afibnimeroit. 

L’ ESPERANCE. 

Va , te dis-je j & lailTe-moi faire. 

Jasmin.. 

Parbleu ! j’ai été tantôt bicn-heureùx , d'avoir 
'affaire à un Drôle qui a eu encor plus de peur que 
moi. Sans cela , j’en aurois pour mon compte. 
Voilà dequoi fert de parler quelquefois : Mais , 
on me fuit i & je croi rjue voici mon Homme re- 
yenu. 

L I. s £. 

A peu près. 

J A S.^M I N. 

Ah / mon Mignon i tu reviens pour te faire 
battre. Parbleu I il faut que je t’afTomme. 

‘ Lise. 

Oui î Voyons qui fera le plus fort des deux. 

L’ ESPERANCE. 

Eh ! Mefficus. Arrêtez-vous. Les combats font 
défendus. Je ne fouffrirai point que vous vous- 
battiez. * . 

Jasmin. \ 

Lapefte ! quel coup il m'a donné ? Monficur , 
prenez garde , s’il vous plaît. 

L’ E s P E 
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AMANT. 

L' ESPERANCE. 

Non i il faut que je vous fcpare. 

Jasmin, 

Diantre ! quelle maniéré de feparer ! 

Lise. 

Ah , Coquin ! 

L’ ESPERANCE. 

Encore ? Ah ! c’en eft trop. Vous ne vous bat- 
trez point. 

Jasmin. 

Ce n'eft pas moi , Monfieur , c’eft lui qui rc. 
commence i & vous ne le frapez point. 

L’ E s P E R a N c E. 

Je ne frape perfonne ; Mais la charité m’obli- 
ge à faire ce que je fais , & d’empêcher qu’il n’ar- 
rive du mal à mon prochain. 

Jasmin. 

à part. Que la pefte t’étoufFe avec ta charité'. 
Comment , il frape 'toujours ? Ah ! je n’en puis 
plus. Heureux ^ (I la fuite m en peut délivrer. 

SCENE VIL 

L’ ESPERANCE, LISE. 
Lise riant. 

P Ar ma Soi , td ès un Drôle de corps ! Tu ne 
l’as pas mal repalTé. 

L’ ESPERANCE. 

Eh ! ce n’eft encore qu’un prélude. Si nous fonï- 
• mes long-tems Rivaux , je lui jouerai fouvent de 
fcmblables tou;s. 

Lise. 

Diable ! Il n’y '^a donc pas plailîr d’etre ton 
Rival s* 

Tome II. Z 
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L’.S SPERANCE. 

Non. Je hais, mes Rivaux à la mort i auffl n y 
a-c-il rien de plus haïdable. 

Lise, 

Ton Maître a-t-il autant de haine pour Lici- 
das que tu en as pour fon Valet ? 

L' ESPERANCE. 

A peu fiés. Mais que fais- tu û tard ici ? 
Lise. 

J’attens mon Maître, 

L* ESPERANCE. 

Le Chevalier eft donc enfermé avec Dotimene* 
Lise. 

Oui. Il travaille là pour vos interets. Mais > 
ne fçaurions-nous entter dans cette maifon ? Je 
youotois bien y attendre mon Maître. 

L* E s P E R A N C E. 

Vien » vien ; nous y entrerons afsûrement. La 
porte eft ptcfque toûjours ouverte ; & quand elle 
ne le feroit pas , il y a long-tcms que Juftine m’a 
enfeigne le fecret de l’ouvrir. Siii-moi feulement. 


SCENE VIII. 

On ouvre une fenêtre. 


DORIMENE, ANGELI Q^U E, 
J U S T I NE. 

Justine. 

E Nfîn , tout le monde eft couché. Avancé. Le 
^voici , Madame. Je vous l’ameine fans peine; 
& il m’a paru qu’il avoir aflez du plaifii à fe laif- 
fer conduire. 

A N G E L I Q_ü E. ' ' • 

Lors qu’on vient en des lieux comme celui-ci > 
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on doit au moins marquer par Ton cmpretTcment 
qu’on eft pcrfuadé de Ton bonheur. 

Dorimens. 

Mais , cft-il bien vrai que vous comptiez ceci 
pour un bonheur ? £r n’efl-ce poinc un complU 
mène i ' 

A N G E L I Q_U E. 

Un compliment , Madame ? Ah ! c’eft me faire 
une injuftice trop grande , que de l’avoir feule- 
ment penfé. Détrompez-vous , je vous en conju- 
re î & croyez que je connois mieux le prix des fa» 
veurs qu’on me fait. 

Dorimene. 

Le prix de celle-ci n’eft pas bien grand ; mais 
du moins , part-elle d’un cœur finccrc ; c’eft dc- 
quoi j’efpere que vous ferez bien-tot convaincu. 
Cependant, retirez-vous, Juftine ; palTez dans 
mon antichambre , & prenez garde que perfonne 
ne puifle nous furpiendre. 

SCENE IX. 

DORIMENE , ANGELI Q.U E , 

Dorimene. 

E n vérité , quand je fonge à ce que je fais , 
Monfieur le Chevalier , j’apprehende fort de 
perdre vôtre eftime & d’attirer vos mépris, au 
lieu de vôtre tendreffe ; Mais , jugez- en mieux , 
je vous prie v n’allez pas vous imaginer que je 
•fuis une de ces Femmes à qui de pareilles démar- 
ches ne coûtent rien. De ces Femmes , dis-je, qui 
font un commerce perpétuel de galanterie & de 
Galans. Croyez , au contraire , que c’eft ici la 
première foiblefle & le premier égarement de ma 
vie. Ezeufez la dcclacatioa que je vous ai faite , 

Z i 
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par la ncccflîté qu’il y a de vous aimer d’abord 
qu’on vous connoîc. 

A N G E I, I E. 

Ne doutez point , Madame , que je ne vous 
rende toute la juftice que je dois. Je fuis hors de 
moi-même , lorfque je penfe à vos bontés & à 
l’état heureux où je me trouve. Il faut que mes 
tranfports vous marquent , encore mieux que mes 
paroles , quelle dl la joyc qui me poflede. 

Dorimene. 

Ah ! prenez garde. Arrêtez-vous. Je /èns an 
'rouge furieux qui me monte au vifage. De bonne 
foi , vous me faites trembler , & je connois à pre- 
fent que vous êtes trop dangereux. 

A N G e L I Q_U E. 

Je vous demande pardon". Madame. Je me fuis 
laiffé emporter par un premier mouvement donc 
je n’ai pas été maître : mais ne craignez rien à 
1 avenir; je contraindrai mes tranfports , & il n,’y 
aura que mon cœur qui en fentira la violence. 

Dorimene. 


Hélas / ce n’cft pas fans raifon que je vous dis 
tout cela. Un autre que vous ; qui feroit à vôtre 
place , s’imagineroit que ce’n’elt pour rien que 
je vous ai donné un rendez-vous à l’heure qu'il 
dl , & avec tant de mifliere , & fur cette confian- 
ce , il oferoit > tout entreprendre. Que dis-je ? II 
croyenc même que le foin que je prens de vous le 
défendre , frroit un avertifiement de le tenter , & 
■que ma haine feroit le prix jufte & infaillible 
d’une trop grande retenue. 

‘ A N G E L 1 Q^O E. 

A Dieu ne plaife , Madame , que je conçoive 
de pareils fentimens ! . 

Dorimene. 

La plupart des Hommes aujourd’hui font har- 
dis dans le" tête à tête. Iis s’imaginent que trop 
de fagefle offcncc les femmes j & rcYcnus de cette 
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maniéré d’aimer pure & refpedtiicufe qu’on pratL- 
quoit du tems de nos Pères , difent qu’cHc cft 
bonne dans les Livres , mais impcrcinence dans la 
ibeieté : Ainfi , à la première occafion , ils par-- 
lent fans façon de ce qui les mcine & croyenc que 
c’eft agir de bon fens de chercher des le premier 
jour la fin de i'avanture. 

A N G E L I QJJ E. 

Ils ont tort. , Madame j fie ils font indignes de 
la trouver jamais. 

Dorimenh. 

Je ne fçai s’ils ont tort ou raifoii ; je fçai feuw 
lement que c’eft la mode maintenant , fie qu’ea 
cela , comme du refte des chofes , la mode l’a em- 
porté fur toutes les autres confiderations 5 mais 
je voi bien que vous n’êtes pas fait comme ces» 
Hommes dont je vous parle. 

A N G E L I QJJ E. 

Hélas ! non , Madame , je ne fuis pas fait com- 
me eux ; mais permettez au moins , Madame , 
que je vous demande une grâce que je louhaito 
infiniment obtenir de vous. j 

Dorimene. 

Parlez fans crainte.* U n’eft rien que je pulfTe 
TOUS refurer ; Si vous m’offcncc:^, fi vous avez le 
moindre doute là dclTus. 

A N G E L I E. 

Je vous fuplie donc , Madame , de ne plus fouf^ 
frir Licidas chez-vous., de lui interdire vôtre' 
maifon -, je ne fçaurois l’y voir fans defefpoir -, Sc 
je vous demande ce factifice en faveur de mâ 
Soeur, pour la vanger en quelque façon, des maux 
que eet Amoui volage Un a faic foulftir. 

Dorimene. 

N’eft- ce que cela que vous aviez à me demaa»r 
der ? , . ' 

Anse t x u e, 

.. Nb0ÿMadAmc.> Si je vous k demande à gcnoâs^ 

Z 3 
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Dorimene. 

Je TOUS raccorde avec joye > & je voudeois. . • 

SCENE X. 

DORIMENE, AN G ELI QJJ E, 
JUSTÏNE. 

Justine. 

O N vous vient quérir , Madame , & il faut 
vous feparer abfolument. 

D O R I M E NB. 

Qui me vient quérir à l'heure qu’il cft ? Rêvez- 
tous ï 

Justine. 

Je ne rêve point du tout. C'eft Madame vôtre 
Nièce qui eft en travail d'enfant. Elle fbufFre 
beaucoup &crie de même ; & celui qui vous vient 
chercher de fa parc m’a juré fort lerieufement , 
qu'elle n’^actend plus que vous pour accoucher. 

Dorimene. 

Adieu , Monfieur le Chevalier. Je ne puis me 
difpenfcr d’aller là. Nous nous reverrons bien- 
tôt , & vous aurez demain de mes nouvelles. 

A N G E L r Q^U E. 

Que je fuis malheureux ! Pour m'empêcher 
d:être plus leng'tems avec vous , U faut qu’uo 
Enfant s’avife de venir au monde. 

D O R l M E N E. 

Noos reparerons demain le rems que nous per» 
dons aujom d’hui , & je vous promets que je tien- 
drai toutes chofes prêtes pour nous, marier en fe» 
açp. Ne le voulez-vous pas i 

A N G E 1 1 Q^TT E. 

Ab { Madatuc ^ c'db là le conabic de mes vceux. 


AMANT. 

Dorimene. 

Adieu. Juftine , venez avec moi jurques dans 
ma chambre ; vous viendrez après reconduite 
MonCeut le Chevalier par le petit efcalicr. 

SCENE XI. 

A G G £ L I Q.U E fia,. 

C Et accouchement cft venu fort à propos, pai 
vû l'heure où le pauvre Chevalier alloit être 
pris fans vert : Mais m’en voilà quite ; & mon 
Traître fera chaiTé de la maifon de ma Rivale. 
Justine revenant. 

Allons; allez vous coucher , mon pauvre £o* 
fant ; fortons. N’etes-vous pas bien content î 

A N G E L I Q^ü E. 

On ne peut pas plus ; & je t’afsûre que je ne 
manquerai pas de recompenret libéralement tout 
tes foins. 


Fi» dtt quatrième 
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ACTE V. 

•s^-fcï>î- £#3- 8^ &3&3-8 ^-'&ï>3’-£^' &^* 

SCENE I. 

L I C 1 D A S , JASMIN, 

L I C I D A s. 

U I , je veiï< me couper la gorge avec lu?.. 

La chofe eft refoluc , & rien ne içauroit me 
détourner de ma refolution. Il faut que j’aprcnnc 
à ce jeune cBourdi qu’il eft dangereux de poulTer 
à bout des gens comme moi. Ne l'as - eu pas 
trouvez ? 

Jasmin. 

Non. Mais^ Monficm: , confidetez. . . , 

L I c I D A s. 

Je n’ai rien à conlidercr. Va le chercher encor, 
porte-lui de ma part ce Billet , & revien me ren- 
dre réponfe. 

J A s M ï N. 

Mais , s’il m’arrive du malheur en faiffant ma 
«ommiflion ! 

L r c r D A S. 

Que tuas peur ! Ne m’as-tu pas dit tantôt que- 
tu ce volois battre aufli contre le Valet? 

J A s M r N. 

Sans doute ÿ & ),e fuis toujours dans le même 



AMANT. 27,^ 

dcflein. J’ai furlccreur ravanmre de ccttc nuit 
où je foupçonne cc fripon de Valet d’avoir un 
peu de part : Mais faifons les chofes dans l’or- 
dre ; allez vous-même faire vôtre appel au Mai' 
tre ; & j’irai faire le mien au Valet. 

L I c I D A s. 

' Cela ne Ce peu pas. 

Jasmin. 

Et moi je vous afsûre , Monfieur , qu’il pren- 
dra mal la chofe de ma part , qu’il ne manquera 
jamais de' dire que vous le mépnfez , & fur cc 
prétexte il commencera peut-être à le vanger fur 
moi de l’afFront que vous lui avez fait. Ou en 
ferai-je , moi , (î cela arrive ? 

L I c I o A s. 

Tu te défendras le mieux qu’il te fera po/Cble. 
N’as- tu pas là une bonne épée ? Elle eft allez lon- 
gue pour le moins. 

Jasmin. 

Pas trop , me fembîe. En tout cas , c’efl pour 
tuer les gens de plus loin Cependant, j’en reviens 
toujours à ma première propofuion : Si le Che- 
valier m’attaque , je fuis un garçon perdu, je me 
défendrai fort bien contre le Valet ; mais , pour 
Je Maître , il n’en ell pas de même. Tous, les 
Maîtres ont un afeendant furieux fur les Valets. 
D’ailleurs , je me fouviendrai , pendant le com- 
bat , des coups dont vous m’honorez quelquefois; 
& la peur , d’en recevoir de pareils de lui , me 
fera battre fort mal. Je vous l’avolic , vojxz- 
vous , je me connois , je fuis fmeere & franc , & 
vous verrez. . . . 

L I c I D a s. 

Fais cc que je te dis fans raifonner davantage. 
Je vâi t’attendre chez moi. 

Jasmin. 

Ah Ciel ! Voici le Chevalier. Oh ! demeurez 
aanaoiûs à quelques pas d'ici. Patbleu., il s’euva. 
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Jai bien envie de m’en aller auflî. Abordons-Ie 

pourtant. Allons i ferme , Jafmin , bon courage. 

S C E N E 1 1. 

A N G E L I Q_U E J L 1 S £ ^ 
JASMIN. 

Jasmin. 

M Onfieur , pourroit-on vous dire un mot î 

A N G E L I Q_U E. 

Volontiers 5 qu’eft-cc î 

Jasmin. 

Je ne fçai , Monfieur , fi vous favez que je fuis 
le Valet de Monfieur Licidas. 

.. À N G E L I qjj E. 

Qae m’importe ? 

Jasmin. 

C’eft , Monfieur , que j'ai un billet à vous donr 
fier de fa part. 

A N G E l I Q,tJ E. 

N’y a-t-il que cela ? Donne. 

Jasmin. 

Le voilà. 

A N G E L I E. 

Ou vas-tu î 

Jasmin. 

Je me retire , afin que vous puifllez lire en li- 
Iberié. 

A N G E L I Q.U E. 

Non ; attens la réponfe. 

Jasmin. 

Vous l’cnvoyerez par vôtre Laquais. 

A N G E t I Q^v E. 

Non i te dis- je. Tu la raporteras toi- meme. 
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Jasmin. 

Ai , ai ! Ceci ne vaut pas le Diable, 

A N G £ L I Q,TJ E lit. 

jlprh m'avoir montré tant de fermttê , vout nt 
ferez, pas furpris de recevoir ce Billet de ma part, fc 
croi même que vous vous y entendez. 3 au moins de- 
vez.- vous le faire , s'il vous refie un peu de bonne opi~ 
nion de moi. Je tâcherai de vous la donner encore 
meilleure dans nôtre combat. Sachez do^c que je veux 
me couper la gorge avec vous. Vous pouvez choifir le 
tems , le lieu Ô" les armes que vous croirez vous être 
les plus avantageufes. jidieu. il me tarde de voir fi 
vous raille^^aujp-bien l'épée à la main que dans une 
ruelle, 

L I C I D A S. 

Voilà un Billet aulTi brutal qu’on en puilTe 
écrire. Vôtre Maître eft un fot qui ne fçait pas 
vivre , de me l'avoir envoyé ; & vous êtes un mal 
avifé de me l'avoir apporté. Je le punirai tantôt 
de fon infolence. Je vai , en attendant , vous 
punir de la vôtre. 

Jasmin. 

Moi , Monlieur ? E/l-ce ma faute ? Je ne fçai 
pas lire. Pouvois-je deviner , fi ce billet étoic 
brutal ou non ? D’ailleurs , vous n'ignorez pas 
qu'un Valet doit s'aquitter toujours , fans rien 
examiner , de tout ce qu'un Maître lui ordonne. 
Mettez-vous en ma place , & v-oyez fi j’ai tort. 

A N c E L I E. 

Va , je te pardonne ; aufli-bien es-tu indigne 
de ma colère. 

J A s J.I I N. 

Afsùrcmcnt -, 8c. vous n’auriez point d’honneur 
à me battre. 

Lise. 

Quoiî Avec ce beau raifonnement il s’échaper^ 
de vos mains & s’en ira lain & fauf. 
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Jasmin. 

Pourquoi non f 

A N G E L I Q_U E. 

Qyc rcus-tu que je fafle à ce mifcraSIc î 
Lise. 

Que vous le roiliez comme un Diable-. 

J A s MI N. 

Voyez le beau confeil / Monfieur n’en fera 
rien. Il cft trop honnête homme ; 6c ce n’eft pas 
à un faquin , comme toi , de lui vouloir aprendre 
à vivre. 

A N G E L I E. 

Va-t-en. 

Jasmin. 

J obéis de grand cœur. Fuflai-je déjà bien 
loin/ 

A N G E L l q.U E. 

■ Dis à ton Maître que je me rendrai ici dans 
demie -heure au plus tard , & que j’ai choifi ce 
lieu même pour terminer nos differens. 

Jasmin. 

Quelles armes voulez- vous Monfieur î 

\ A N G E L I Q^tJ E. 

Je n’en veux point d’autre que celle que je 
porte. 

... Lis e. 

Olii oui , nous vous battrons tous deux comme 
îl faut. » 

Jasmin. 

J’aurai foin de rapporter à mon Maître tout ce 
,q[U,c vous venez de me dire. Serviteur. 
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SCENE III. 

A N G E L I Q^U E , LISE, 

Lise. 

E h bien , Madame , que prétendex-vous faire? 

Il faut prendre un parti. Il n’y a plus à balan- 
cer. Cet appel gare tout , & met. fin à vôtre dé- 
guifement. Voulez-vous vous aller battre contre 
Lierdas ? Franchement ces fortes de combats ne 
conviennent gucre à des perfonnes comme vous 
& moi. 

A N G E L I (i.'O E. 

Vicn. Ma.refolution eft prife. Ne crains rien. 
Je ctoi quelle réiifTira au 'gré de mes fouhaits. 
Cependant , hâtons-nous de nous éloigner d içj. 
J’entens ouvrit cette porte. Ceux qui vont fortit 
pourroient nous arrêter. Courons. Le moindre re- 
tardement romproit toutes nos mefures. 

S C E N E I V. 

DORIMENE, JUSTINE. 

Dorimene. , 

A h 1 Juftine. C’eft lui -meme. Oui ; voilà 
juflement le Chevalier qui s’en va. 
Justine. 

Voulez-vous que je coure après lui pour l’a- 
pellet ? 

Dorimene. 

Non > je rougirois trop à le voir , après ce qui 
s’ell; pafTc entre nous i & il vaut mieux ateendt^ 
Tome IL A a 
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la même heure où je l’ai vû cette nuit. Je lui 
parlerai avec moins de trouble, 

* Justine. 

Avouez , Madame , qu’il y a bien du plaifir 
d’avoir un Amant fait comme lui. Peu de per- 
fonnes ont ce bonheur -, 8c je n’en connois que 
deux où trois à Paris , à qui l’amour faffe de fem- 

blables prefens. 

. Dorimene. 

Oui , le Chevalier eft aimable , j’en demeure 
d’accord : Mais , hélas 1 Juftinc , il eft bien jeune. 

Justine. 

Eh quoi , Madame ? Eft-ce un défaut i 

Dorimene. 

Non ) au contraire , c’eft la première des qua- 
litez qu’on doit fouhaiter dans un Amant : Ce- 
pendant , quelque agrable quelle foit , elle a fes 
incommoditez » les jeunes Gens font de grandes 
fautes. 

Justine. 

Il eft vrai j mais , Madame , ces fautes portent 
leurs exeufes avec elles. 

Dorimene. 

Il y a pourtant de certaines fautes que les Pem- 
mes ne pardonnent que difficilement ; & de bon- 
ne foi I je ctoi qu’on ne les devroit jamais par- 
donner. 

Justine. 

Mais , Madame , qu’eft-ce que ce pauvre Gar- 
çon vous a fait ? Qu’y a-t-il qui vous anime con- 
> tre lui ( ■ 

Dorimene. 

Ah! je n’oferois te le dire. 

' Justine. 

Je vous en conjure. 

Dorimene. 

Que tu ès preflante ! N’cft-ce pas t‘en dire aflez 
que de te répéter, que le Chevalier eft fort jeune ? 


• AMANT. ' rji) 
Une Fille , aufll inrelligcnte que toi , n’a pas bc- 
foin d’en fçavoir davantage pour tout deviner. 

Justine. 

Quoi qu’il ait fait , Madame , vous n’avez pas 
tout-à-fait raifon , ni tout-à-fait tort j car , enfin, 
vous ne lui avez encore rien donné. Jufqucs-là il 
n eft obligé à rien. 

D o R I V E N E. 

J’avoue que j’ai tort , de ne lui avoir pas en- 
voyé quelque prefent. Tu m’as fort bien prouvé , 
que c’eft par-là qu’il faut toujours commencer , & 
que c’eft la plus éloquence déclaration qu'on puif- 
Te faire. Mais , voici ma Fille. Refervons cette 
converfation pour une autre fois , & allons au 
plus vite faire nos emplettes. Eh bien , ma Fille j 
êtes-vous prête ? 

^ mm-: m 

S C E N E V. 

DORIMENE , LUCINIîE,” 
JUSTINE , LICIDAS, 

JASMIN. 

L U C I N D E. 

C vUi , Madame. Je vous demande pardon du 
/vous avoir fait tant attendre : Mais je vois 
Licidas ,”croycz-voCls qu’il vienne nous parler ? 
Dori MENE. 

Je ne fçai ; cependant il fera fort bien de ne 
venir point , car il auroit le chagrin d’être fort 
mal reçu. Il ne viendra pas ; il nous falue en paC» 
fant , fans s’approcher de nous. 

Licidas. 

Laiffbns-les aller. Elles troubleroicnt le defleio 
où nous fommes. 

A a ^ 
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SCENE VI. 

IICIDAS, JASMIN. 

Jasmin. 

E Nfin , Monficur , noos voici far le champ de 
Bataille , tous deux refolus à bien faire. Je 
me fuis mis en efearpins , pour mieüx fauter & 
prendre mieux mes avantages. Là , parlez-moi^ 
iàanchement : N’avez- vous pas un peu de peur ? 

L 1 C 1 D A s. 

Moi , non. 

Jasmin. 

Allons , allons ; dites la vérité. 

L I c I D A s. 

Ma foi , je te le dis. Je t’avouerai que je ne 
fuis pas du même fang froid dont je ferois en 
allant foupec avec mes Amis ; & je ne ferai point 
c 6 mme certains Fanfarons qui difent , qu’ils vont 
fe battre avec là-même indifférence qu’ils iroient 
à des Noces. Ce qu’il y a de certains , c’eft qu’on 
ne peut pas donner juftement le nom de crainte 
au mouvement dont je fais agité , & que c’eft 
plutôt un tranfport de colere & un défît de van- 
geance , qu’un effet de timidité. 

Jasmin. 

Pour moi j’ai peur tout de bon j je le confefte 
iilgenument. Ce n’eft pas que je n’aye pour le 
moins autant de colere que vous , mais j’ai en- 
core plus de crainte , & j’ai raifon d’en avoir. Je 
ne viens ici qu’à regret. J’y viens cependant. Je 
croi que c’eft-là tout ce que l’on peut demander 
à un brave homme. II ne s’agit pas cependant 
ici d’un marché d’une heure ; les fuites en font 
terribles ; Pbiut de milieu , ou la mort ou la 


Digitized by GoO)^k 



AMANT. I •: 1 ^^ 

'Grevé. Rafsûrons- nous pourcanc; Allons 5 coura- 

f c, Jafmin. Quoi qu’il arrive , ta te vas 'couvrir 
'une gloire immortelle. Si tu meurs dans le, 
combat , tu auras le fort d’un million de grands 
Seigneurs ou de Héros. Si tu tues , au conttaire , 
& qu’on re pende açrès , n’importe j il y aura en-- 
corc de l’honneur a aquetir , d’être pendu pouc 
une aétion de valeur ; Car enfin , le crime fait la 
honte & non pas l’échafaut. Allons donc ; un peu 
de refolution. Oiii , tout cela eft vrai ; maisj’ai 
beau faire , je ne puis celTer de craindre , & jç 
fens qu’il y a toujours de l’homme là-dçdans. 

L I c 1 O- A s. 

Morbleu , j’enrage. Nos gens ne viennent 
point. ^ 

Jasmin. 

Eh ! Monfieur j ils ne viendront que trop tôr. 

L 1 C I D A s. 

J’apprehende que le Chevalier manque à la pa- 
role qu’il t’a donnée. 

Jasmin. 

Plût-à-Dieu ! 

V L I c I i> A s. 

. ' Je le rraterois comme il faut : Mais , que cher, 
chent ces deux Femmes ? 

SCENE VIL 

' E l c I D. A s , JASMIN, 

A N G E L I Q.U E , L I S E , 

en habit de Femmes en capes. 

Jasmin. 

C E font les mêmes que nous avons trouvées 
vingt fois fur nos pas. Je les reconnois bien. 

A a ^ 
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Licidas. 

Peut-être ne feront-elles que pafler fans s'atxê* 
ter ici. 

Jasmin. 

Non , les voilà qui s’arrêtent , & qui femblenr 
parler enfemble. 

Lise. 

Ils font bien embarraffez , Madame ; & nous 
les chagrinons bien d'être ici. 

L I CI D A s. 

Ah 1 Morbleu , quel contretems ! Qui penfes-ta 
qu elles foient ? 

Jasmin. 

Ce font deux aranturieres qui cherchent for- 
tune. 

Licidas. 

Que ferai-je pour les obliger à s’en aller ? Si 
le Chevalier vient tandis quelles feront ici , elles 
pourront bien s’oppofer à nôtre fureur > fc jetter 
entre deux Sc nous empêcher de nous battre. 

Jasmin.' 

Eh 1 plût au Ciel / 

Licidas. 

Il n’y a pas à balancer. Il faut leur parler. Cel- 
lc-ci“me fcmble la Maîtreife. Pardonnez , Mada- 
me , fi j’ofe vous aborder malgré le loin que vous 
prenez de vous cacher ; mais je ne puis m’en dif- 
penfer , dans l’état où je me trouve , & il m’eft fi 
important d’êttc fcul en ce Heu > que je fuis con- 
traint de vous fuplier de choifir un autre endroit 
pour vôtre promenade , & de me laiiTct attendre 
ici , fans aucun témoins , la fin d’une avanture 
d’où dépend tout ce que j’ai de plus cher au 
monde. 

• A N G E L I Q^TT H. 

Je fuis fâchée , Monfieut , de ne pouvoir paS 
ftire ce que vous demandez. J’allois moi-même 
'VOUS prier de la même chofe ^ fi vous ne m’avic» 
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prérenuë ; 8c je dois voir en ce lieu terminer une 
intrigue donc le bon ou mauvais fucccs doit abfQr» 
lumcnc décider de ma fortune. 

L 1 C I D A s. 

Ah ! Madame ; vôtre affaire nefl pas de la < 
confequcnce de la mienne. Il s’agit de mon hon- 
neur. Vous fçavez ce que c’dl pour un honnête 
homme. 

A N G E L I QJJ E. 

Et la vôtre eft peu de chofe à Pégard de la 
mienne. Il s’agit de tout le repos de ma vie j 
comptez-vous cela pour lien ? 

L 1 c I o A s. 

Madame , je vous afsûre que j’ai ici un rendez- 
vous qui ne veut point de fpcdlatcur. 

*' A N G E L I E. 

Et je vous jure, moi , que j'y en ai un qui de- 
mande le tête à tête. 

L I c I D A s. Sas. 

Mais cette voix me touche fenfîblemcnt. Plus 
rile me parle > plus je croi que le fon ne m’en eft 
pas inconnu. Sa taille même me frape d’une ma- 
niéré toute particulière. Enfin , fous le mafque > 
cette Perfonne a l’air d’être jolie. Je voudrois 
bien la voir au vifage. Je penfe que j’ai trouvé 
un moyen pour y réülfir. Ha/a. Je voi bien , Ma- 
dame , qu’il faudra vous obéir & vous quitter la 
place , aufli bien cft-il jufte que les Cavaliers cè- 
dent toujours aux Dames ; mais , pour prix de cc 
facrifice , je vous demande la grâce de vous de- 
mafquer , qne je connoifîe > au moins , la Perfotv- 
nc pour 'qui je me fais cette violence. 

A N G E L I Q_U E. 

Ah / Monficur } il m’eft de la dernierc confe- 
quence de me cacher. 

L I c I D A s. 

Quoi ? Vous me refufez cette legere fatisfac- 
tlon i C’en eft trop > 8c je vous déclaré qœ ce. 
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n’cft qu’à ecttc condition que je puis vous laiiTct 
ici iculc. 

A N G E L I E. 

Eh , bien ! Vous le voulez. Il faut vous con- 
tenter. Regardez-moi donc autant qu’il vons 
plaira , & voyons quel effet ma vue fera fur vôtre 
efprit & fur vôtre cœur. Mais , quoi ? Monfîeur , 
qu’avez- vous ? Qu’eft-ce qui vous furprend î 

L I c I D A s. 

Ne nie trompai-je point ? Eft-ce un fange ou fi 
c’eft en effet Angélique , qui patoît à mes yeux ? 

A N G E L I Q^U E. 

Oui J c’eft elle-même , Perfide. La reconnoif- 
fez-vous encore ? C'eft cette même Angélique qui 
n’a jamais aimé que vous , que vous avez lâche- 
ment abandonnée , & qui , malgré tant de juftes 
xaifons de vous haïr , ou du moins de vous ou- 
blier , s’eft toujours fait une étroite loi de vous 
être fidclle ; qui vous a fuivi jufqu’ici fans égard 
pour fa condition & pour fon fexe ; qui , fous un 
habit indigne d’elle , a été le trifte témoin de 
vôtre amour pout une autre. C’eft cette Angéli- 
que enfin , dotit vous vouliez percer le cœur tan- 
dis que vous l’avez ptife pour fon Frere } & que 
vous attendez pour cela en ce lieu. Je ne manque 
point au rendez-vous. Je vous l’apporte , ce cœur 
malheureux •, pcrccz-le fans crainte , ingrat , que 
vous êtes. Le trépas lui fera moins cruel que les 
toutmeus que vous lui faites fouffrir tous leS' 
jours. 

L I c I o A s, 

C’en eft trop , Madame. N’augmentez plus ma 
c^nfufion & mes remords , par des reproches fi 
tendres & û juftes. Vous vous vangeri.*z trop 
cruellement ; & je vous jure que mon cœur vous 
vange aftez. Oublions feulement le palfé , je vous 
en fiiplic : Des ce mouent , je rentre fous vos 
loix pour n'en forcir de ma vie > & je me jette i 
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YOS pieds pour obtenir le pardon de tous mes 
égaremens. 

Lise. 

Dieu merci j le voilà converti. 

Jasmin. 

Moiblcu ! Il a bien fait ; car autrement je l’an- 
rois renoncé pour mon Maître. 

SCENE DERNIERE. 

DORIM. ENE, ANGELI Q^U E, 
LUCINDE , LICIDAS , TIMANDRE, 
JUSTINE , LISE , L'ESPERANCE , 
JASMIN. 

Timandre. 

P Arblcu ! Madame ; le voilà pris fur le fait i 
voilà fon inconftance bien confirmée. 
Justine. 

Ah ! par ma foi ; c’eft un grand fourbe. 

L U C I N D E. 

Eh bien , Monfieur ; on avoir grand tort de 
m’avertir de ne me pas fier à vous. Quoi ? Je vous 
trouve auprès d’une nouvelle Maîtrcirc ? 

L I c I D A s. 

Oiii , Madame , vous , m’y trouvez } & je de- 
vrois y avoir été toujours. C'eft un crime dont je 
me glorifie , & j’efpere que vous me le pardonne- 
rez fi vous jeitcz les yeux fur cette Belle. 
Dorimene. 

Il eft vrai que c’eft une aimable Perfonne. Mais, 
n’avons-nous point vû ce vifage ailleurs f 
Justine. 

Madame , c’eft Monfieur le Chevalier. 
Dorimenr. 

Cela eft-il poflible ? . ^ 


Digitized by Googic 



lU L' A M A N T E 

Timandre. 

Le Chevalier ? Vous , Madame ? 

A N G E L I E. 

Voilà tout le miftcrc , Madame. Le Chevalier 
Sc Angélique ne font qu’une même Perfonne. 

L' E S-P E R<\ N CE. 

Voilà , ma foi , un joli Camarade que mon 
Maître vouloir mener à l’Armée. 

Dorimene. 

Ah ! Madame -, permettez au moins que nous 
Vous embraflions. 

L ü C I N P E. 

Que je vous marque à quel point vous m’êtes 
chete. 

A N G E L I Q.U E.. 

' Vous fçavez tout ce que j’ai fait pour rcgagtjer 
•Je cœur de ce volage : J’y ai réiiiU. Je me trouve 
trop bien payée de toutes mes peines : Mais , Ma- 
dame , ce n'cft pas tout ; nous nous allons tous 
deux unir pour jamais : Accordez le même bon- 
heur à Timandre en faveur & l’amitié donc vous 
honorez le Chevalier. Nous vous en fuplions 
tous ; & je croi que Madame vôtre Fille n’aura 
point de peine à l’accepter pour Epoux. 

Dorimene. 

J’en fuis perfuadée ; aufli vous accordai-je de 
bon cœur tout ce que vous me demandez. 

Timandre. 

Ah I Madame ; par quels remcrcimens. , . 

' A N G e L I Q.U E. 

Remettons-les à un autre tcms. Grâces au Ciel, 
nous fommes tous heureux. 

L’ E s P E R A N C E. 

Je croi , Mertieurs & Mcfdames , que vous n'en 
voudriez pas faire à deux fois. Juftine , n’en pren- 
drons-nous pas nôtre parc f 

Justine. 

Il le faut bien. 
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Jasmin. 

Et nous , garderons les manteaux ? 

Lise. 

Non , ma foi , cela n’eft pas de mon goût. 

L’ ESPERANCE. 

Allons donc. Voilà'tous nos débats terminez 
par une cfpece de combat alTez agréable. Deman- 
dons feulement au Ciel , pour faveur fingulierc , 
la grâce d’êtr« aufll contens , un an après la Fête, 
que nous Idfommes le jour des Nôccs, 


F I N. 


■*'-k 
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SEMONCE, 

Prononcée à l’Académie des ]eux 
FJorcaux , le premier Dimanche de < 
Janvier de Tannée 1719. par Mon- 
fieur de Campistron de TAcadé- 
mie Françoife , un des Académi- 
ciens. 

_ J 

S Oici uti jour célèbre dans nos Fafles, 
& attendu tous les Ans avec une égale 
impatience. Comme il renouvelle à 
nos Citoyens le fouvenir des avanta- 
ges & de la gloire de leur Patrie , qu’il rapelle à 
leurs yeux l’honneur quelle a toujours eu , d’a- 
voir été regardée comme le centre des Sciences , 
& d’avoir partagé avec Athènes & Rome les fa- 
veurs d’Apollon & de Minerve ; chacun vient 
jouir ici de cette gloire commune , qui Igi fcmble 
particulière , & s’applaudir en fecret d’avoir reçu 
le jour dans une Ville fi favante > & fi juftement 
ieuominée. 

Tel 
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Tel eft le charme invincible , 8c l’efFct merveil- 
leux de l’amour de la Patrie , (I naturel aux Hom- 
mes , tant recommandé par les Anciens , fî facré 
parmi eux , qu'il fur le principal Objet de leur 
Morale , & même de leur Religion , & prefque 
rUnique caufe de taut de Faits immortels que 
nous admirons tous les jours , & qui ont cternifc 
la mémoire, de la plus part des Héros de l’Anti- 
quité. 

Ce n’eft pourtant pas cette feule raifon , qui 
rend ordinairement cette Aflcmbléc fi nombreul’c 
& fi refpedable par le rang & le mérité des Per- 
fonnes qui la compofent i le défit d'entendre les 
Difeouts qu’on y prononce , & de fe convaincre 
ainfi par foi-même , que cette Ville devient cha- 
que jour plus digne de fon ancienne Réputation , 
ne contribue pas peu , fans doute , à réveiller la 
curiofité de tant d’illufires Auditeurs. ■ , . 

Jufqu’ici leur attente n’a pas été trompée ; & 
ils ont trouvé , dans le plaifir de fentir jufques od 
peuvent aller l’attrait & la force de l'Eloquence , 
la Julie recompenfe de leur cmpreficmcnc , & de 
leur attention. < 

Que je les plains aujeurd’hui , & que je me 
plains moi-même ! Audi , combien m’en a-t-il 
coûté , pour me refoudre à occuper cette Placé i 
Oui , Mclficurs , je me fuis long-tems défendu de 
la remplir ; & peut-être me fcrois-jc privé pouc 
jamais de cet honneut , fi je n’avois crû qu’il étoic 
de mon devoir de furmonter mes fcrupulcs & ma 
répugnance , pour me dérober à une cfpecc de re- 
proche qu’auroit pû m’attirer un /filence trop 
oblliné. Mais, MelTicurs , quel fujet digne de 
vous occuper ? On fçait, que l’intention des pre- 
miers Legiflateurs des Jeux Floreaux n’a été, dans 
ce Jour , que d’inviter les Poètes *, à la difpute de 
nos Prix. Je m’en tiens à cet ancien ufage. Je ne 
fonge qu’à les exciter , ces Poètes ï & comment 
Ti.7;e / /. B b 
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pourrai -je mieux les émouvoir 8 c faire naître 
entre eux une glorieufe émulation , qu’en leur 
prefencant rexccUcncc & les merveilles de la 
Poefie. Je ne parlerai point aux Orateurs : Je me 
contente de les exhorter , en payant , à redoubler 
leurs efforts , pour mettre dans le plus beau jour 
tout ce que l’Art peut leur fournir de nouvelles 
idées , de nobles figures , d'heureufes & de riches 
exprefiions. J’elVime , je révéré l’Eloquence : Je 
coonois fes charmes & fon pouvoir ; mais je ne 
puis la regarder ici , que comme étrangère. Il y a 
des Théâtres , où elle a droit de tenir le premier 
rang : Mais ce n’ell pas fur le Parnafie , où fes 
plus zélez Pattifans font obligez d’avoiier , que , 
puis qu’on ne peut être excellent Poëte fans être 
éloquent , l’Eloquence n’eft qu’une partie de la 
Poefie. Enfin , a la Cour de ^ Clemenct les Ho- 
meres 8 c les Sophocles font préférez aux Demof- 
chenes & aux Ifoctates « les Virgiles & les Hora- 
ces aux Cicerons & aux Quintilliens. Cependant, 
Meflieuts , comment parler aux Poeres ; Faut- il 
employer cette efpcce de difeours méthodique , où 
coût l’Art du monde ne fçauroit empêcher ce mê- 
me Art de paroître , où chacun fçait d’avance les 
parties & les mouvemens qui fe doivent infailli- 
blement fucceder , & dans lefquels les impétueux 
élans d’une imagination vive & heureufement 
échauffée font contraints & tefferrez par des re- 

S les aufteres & inviolables ? Un beau feu , un 
efordre brillant , 8 c qui tiendroit de renthoufiaf- 
me , ne feroit-il pas plus propre & plus efficace ? 
Mais , d’où vient que , tout a coup , je me fens 

^ Clémence Ifanre Demo'felle de Touloulè , ilîuflre 
par fa fcience par fa 'vertu , inft 'trua vehs ’an 1 310. 

les Jeux Tloreaux , qu'm célèbre totü les ans à Toiilou- 
fe. On y fait fm Eloge , & l'on y couronne de fleurs fa 
Statue de marbre , qui efl dans l'a mai fon de Ville. Oh y 
donne des prix à ceux qui ont le mieux réiijft tn quelque ' 
Ouvrage d'efprit. 
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Arrêter au milieu de mon projet , & que les tcr> 
mes & les exprelCons fcmblenc fe refurcr à mes 
idées ? N’eft-ce point , qu’Apollon , offenfc de 
m’entendre parler à Tes Favoris un autre langage 
que le ficn , m’emporte malgré moi > & me fait 
clunget de dclTcin & de (Ulc l 

Oui , je cede aux tranfports , dont la force 
m'entraîne. 

Guide moi , Dieu des Vers , & foûtien mon ha- 
leine : • 

Infpirc moi ces feux , dont autrefois épris , 

Jeune encor , j’animai mes Chants & mes Ecrits s 
Quand , des traits du Cothurne amateur idolâtre, 
J’ofai briguer le prix & l’honneur du Théâtre, 

Ah 1 (i tu m'as alors âaté par des fuccès , 

Fai , que ce jour réponde à mes premiers eflais. 

Je voudrois faire entendre à ce nouveau ParnalTe 
Les accords ravilTans du Chantre de la Thrace. 
Mais , où va m’engager un mouvement trop 
prompt j’ 

S’il e(l quelques lauriers qui me ceignent le front, 
C’eft un reftes de fruits d’une jeuneffe heureufe s 
Quand des erprits brulans l’ardeur impetueufe 
Pouvoir faire fentir dans mon exprelllon 
Du feu , qui la caufoit , la vive imprclTion, 

Je frequentoit alors les fources d’Hypocrate , 
D’où , félon mes dehrs , les Vers couloient fans 
peine. • 

Eloigné dès long-tems de ces Bords enchantez s 
J’ai prefque du PermefTe oublié les beautez , 

Et l’Hclicon , jadis mon féjour ordinaire , 
Aujourd’hui me paroît une Terre étrangère. 

Mes beaux jours font paiTez , mes cfprits & met 
fens 

Se redentent déjà du poids fatal des ans. 

Dois-je encor des neuf Sœurs rechercher les ca*. 
icffcs ^ 

B b a 
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Tel a , dans Ton printemps , fçû plaire à ces 
DéclTcs , 

Qui , des vieux Pavoris éprouvent le retour , 

Ne fait dans fon hyver que languit dans leur 
cour. 

Tomefois , craignant moins cette trifte avanture, 
Mon rrouble fc dillipe , & mon coeur fe rafsûte. 
Oiii , le fort me fécondé , & me fert à mon gré : 
Ces Monumens , ce Temple aux Mufes confacré. 
Cette Image , ces Traits d’une ^ Mufe nouvelle 
'ïes Préceptes , fes Dons que ce Jout renouvelle 
Tant de rares Efprirs tout conipiTc à la fois 
A donner en ces Lieux de la force à ma voix. 

O ! Vous tous , dont les foins par longue étude 
Du langage des Dieux vous font une habitude , 
Venez } & qu’à l’envi pat de dignes travaux 
Chacun de vous s’apprête à braver fes Rivaux ; 
'.Venez ; Nous prefentons à de nouveaux Alcides 
De plus riches Tréfors que ceux des Hefperidcs. 
Mais ne nous montrez point de vulgaires talens ; 
Nos Prix font dcRinez aux Efprits excellens > 

Et déjà plus d’une Ode héroïque & fuperbe 
A fait ici revivre & Mainard & Malherbe. 
Apollon a tendu , pour l’honneur de nos Jeux , 
Leur Lire , qu’il avoir enlevée avec cuj. 

Dans tout fon appareil a paru le Poëme y 
Grand « fublime , doiié d’une force fuprême , 

Tel , qu’à fes Favoris nous fçavons qu’autrefois 
La Mufe , qui le réglé , en a diélé les Loix. 
IfElegie a marqué fes douleurs les plus vives. 
L’Idylle a fait briller fes peintures naïves. 
L’Eclogue tendre & noble en fa fimplicité 
Plus que dans la Sicile à montré de beauté , 

Sur tout, lors qu’une Belle avec le ton champêtre. 
Voulant chanter l’Amour & les foins qu’il fait 
naître , 

Clémence Ifaure , înfiitutrice des Jeux Iloreaux. 
Voy» lu ^9te fricedente p. z$q. 
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A peint les raouvemens de cette Paflion , 

De fes tfanfports divers l’heuieufe cxpteiTion , 

A du moins égale la grâce & la tcndrclfe 
Des Chanfons de Sapho, ou'a tant vanté la Grèce. 
Accoutumez à voir ces merveilleux Ecrits , 

La médiocrité révolte nos cfprits. 

Ain(i n’attendez pas , que de foibles Ouvrages 
Puiflent jamais fur vous attirer nos SufFrages. 

La brigue & la faveur font ici fans apui j 
Le Mérité éclatant n’a befoin que de lui. 

Loin , qu’aucun intérêt nous touche , ou nous^ 
engage , 

Nous forpions , dans ces Murs , un autre Areo- 
page. 

€le qui n’eft point fublirae a pour nous peu d’ap^ 
pas : 

Mais aufli , quels plaifirs ne reffenions-nous pas *. 
Qyels tranfports ent^hanteuts s’élèvent dans not- 
âmes ? , 

Au moment qu'un rayon de ces divines liâmes 
Qu’un Auteur fçait ravir dans le fein d’Apollon, 
Vient briller à nos yeux dans ce facré Valon ? 
Doux Tyran des Efprits >. feduifante Harmonie 
Bel Art , que n’a point fait ta puilTance infinie ? 

Et vous , qui de nos Jeux voulez cueillir lest 
fruits r 

Songez aux gtands effets par les Mu Tes produitSÿ 
Rappeliez dans Memphis la difeorde étouffée , 

La Thtace airujettic aux mouvemens d’Orphée, 
Les arbres , les rochers fenfiblcs à fa voix 
Les tigres , les lions aflervis à fes loix , 

De fes divins Concerts l’attrait St la mefure 
Renverfant à fon gré l'ordre de la Nature, 

Leurs fons viélorieux , leurs triomphans accord? 
Lui frayant un. chemin jufques aux fombrsst 
Bords , 

Rendant â fes defirs la More même propiccy 
ît- des- Enfer? au jpunramcnaot Euridicc.- 

UE ÿ 
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Songez t par quel prodige' on connoîr Araphioa > 
Quel miracle la Grece a chamé d’Arion ; 

Le premier , fans autre arc , voir au Ton de fa Lire 
Les pierres fe mouvoir , & Thebes fe conlhuice > 
Laucre > près de périr par la fureur des Flots , 
Sçait trouver dans leur fein la vie & le repos , 
Un Dauphin craverfant les Plaines de Neptune ^ 
Accicé par Tes Chants , prend foin de fa fortune , 
Il l’aborde , il l’emporte , il lui fert de Vaiffeau ‘r 
£c > donnent aux Mortels un fpeèlacle nouveau , 
Il le fait à leurs yeux , fans péril & fans crainte > 
Naviget fur les Mers de Crete & de Corinthe. 
Regardez d’Apollon les dignes Favoris > 

£n tous lieux honorez des plus illullres Prix , 
Leurs Noms vainqueurs du tems : Voyez- les dans 
Athènes 

Comparez , égalez aux plus grands Capitaines s 
Leurs honneurs partagez , & le même laurier , 
Couronnant le Poëtc ainfi que le Guerrier j 
Salamine foumife aux decrets de Sophocle , 

Après que les malheurs de la Sœur d’Etéocle» 
Lxpofez fur la Scene , curent avec éclat 
£xcicé la pitié du Peuple & du Sénat. 

Confiderez dans Rome , & Terence , & Tibulle,' 
Virgile , Horace , Ovide , & Properce, & Catulle, 
Attirant des Romains l’cftimc & les regards , 

£c partageant entre eux l’amitié des Célars. 
Tranf{>ortcz-vous enfin fut les boards de la Seine, 
Le mérité jamais n’y manqua d’un Meccnc i 
Que dis-je î II le trouva dans le cœur de nos 
Rois ’r 

Par- la fut admiré le vaillant Rot François, 

Qui , malgré la fortune & l’affront de Pavie , 

Par d’imntvortcls Exploits fçût illuftret fà Vie. 
Sot» exemple fuivi de tous fes Succeficurs 
Eleva j.ufqo’aux Cieux la gloire des neufs Sœurs. 
Dans an rang éminent voyez Rertaud parortre * 
JMLtcot adnais aux Jeux de laiSocuc de foix Maître )> 
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Voiture aimé par tout , & par tout demandé , 
Badinant noblemenc avec le Grand Condé ? 

Tant d’aurres , donc les Noms , fameux dans n&>' 
tre Hiftoire , 

Sont encor mieux gravez au Temole de Mémoire, 

■ Qui > fe tirant du fein de leur obicurité , 

Ont aquis à la Cour Taimable liberté 

De vivre auprès des Grands avec indépendance , 

Et , malgré le défaut du Rang , de la Naiflancc, 
De lier 'avec eux un commerce flaceur , 

Seul prix , quî peut remplir les vœux d’un noble 
coeur } 

Animant leurs pareils , en leur faifant compren- 
dre , 

Qu’un excellent Génie a droit de tout prétendre , 
Et que , fans le fecours de tant de titres vains , 
E’Efprit , comme l’Amour , égale les Humains. 

Par ces Maîtres de l’Art dirigez vos idées ; 

Que d’amour pour leurs Vers vos âmes pofledées» 
A force de les lire & de les méditer , 

Parviennent à la fin iufqu’à les imiter. 

Joignez à la clarté la force & l’harmonie. 
Obfervez , confultez , fuivez vôtre génie j 
Et n’allez pas chanter, fans épreuve & fans choir. 
Le bonheur des Bergers , ou la grandeur des Rois. 
Evitez les erreurs (Tune audace emportée. 
ConnoilTcz fur quel ton vôtrer Lire cft montée. 
Ervous , qui parmi nous avez reçu le jour , 

Et qu’Appollon appelle aux honneurs de fa Cour, 
Jeunes Efprits , formez dans le Icin d’une Ville 
Dès fa naifiance mêmes en Pocres fertile , 
Soutenez fon grand Nom , & devenez jaloux 
De voir dans vos combats briller d’autres que 
vous. 

Ne laiflez plus cueillir par des mains étrangères 
Ces Fleurs , qui tant de fois ont couronné vo» 
Peres. 

L’air , que vous rcfpLrcz, eft chéri des neuf Sœurs* 
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ïî attire fur vous leurs foins & leurs faveurs. 
Sachez.. donc profiter de ce rare avantage ; 
Animez vôtre efpoir ; enflez vôtre courage ; 
Entrez dans la carrière ; & par d’heuieux efforts,. 
De ces Jeux immortels raviflant les Tréfors , 
Rcmpliffez^ à leur tour d’une eftime craintive 
Les Efprits que la Seine éleva fur fa rive; 

Que l’émulation leur caufe un jufte effroi. 
Cherchez des tons nouveaux pour chanter vôtre 
Roi , 

Ce Monarque charmant , dont laimable Jeuueflo 
S^uit déjà les fentiers où conduit la Sagefle } 

Qui , de tn U le Vertus avant le tems orné , 

Ajoute un nouveau Luftre au Sang dont il elf né ; 
Et dont les fentimens , dans un âge encor tendre,. 
Son: garens du bonheur que l’on eadoit attendre.. 
Célébrez le Neveu de l’Augufte Louis , 

Rcgent , & défenfeur de l’Empire des Lis ; 

Ce Prince que Stein'tcrque, au forrir de l’enfance,. 
Vit des plus vieux Guerriers confondre la Science, 
Et , forçant les lauriers de naître {oms Ces pas , 
Servir de Maître au Chefs , & d’exemple aux Sol- 
dats. 

Dans ce fatal eflai de fes premières armes , 

Que fon fang répandu nous fit fentir d’allarmes 1 
Au moment que lui feul , par un fublime effort ,, 
Btavoit également la douleur & la mort J 
A Narvinae , Naflau témoin de fa vaillance 
Ccifa de fe flater d’humilier la France } 

Et , fur l’Ebrc , à fon bras le deftin accorda 
La gloire d’emporter Tortofe & Lcrida. 

Au milieu des Combats , intrépide & rcrrible , 

Au milieu de fa Cour , humain , doux, acceffiblej 
Plaignant les malheureux , prompt à les écouter 
Toujours lent à punir , plus lent à s’attirer , 
Payant les moindres foins d’un précieux falairc ^ 
Et , fur tout , ennemi de cette erreur vulgaire , 

Qitdu Swivciaia luberbe- & plein de fon pouvoirv- 
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A droit de négliger l’Etude & le Savoir : 

Et quand vous le voyez porter Tes connoilTanccs 
Sur ce qu'ont d’épineux les Arts & les Sciences , 
Que leurs profonds fecrers , li longs à découvrir, 
D’eux-memes à fes yeux femblent d’abord s’offrir, 
■ Ecriez-vous , faifis d’une ardeur vive & tendre t 
Tels ont été Cefar , Scipion , Alexandre ; 

Tels doivent être enfin les Héros , dont le Nom 
Mérité d’animer la Lire d'Apollon. 

Traitez ces grands Sujets , & chantez ces mer- 
veilles } 

Vous charmerez nos cœurs , en datant nos oreil- 
les , 

Et nous applaudirons , d’une commune voix , 

A des Chants confacrez à l’honneur de nos Rols. 
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A. s. A. MADAME LA 
PRINCESSE DES URSINS. 


Rincesse , qui rçais l’arc d’allîcc dans ton 
ame 

Les vertus d’un Héros aux vertus d’une Femme > 
D’unir aux agrémens de ton Sexe enchanteur 
Des fublimes Erprics la force & la hauteur , 

C’eft à toi , que mes Vers , fur une aile legere , 
Vont rendre au bord du Tage un hommage fîn- 
cere. 

Les Mufes , de tout tems , par d’immuables loix , 
Sont en droit d'approcher des Princes & des Rois. 
Aux plus rares vertus , au fang le plus illuilre 
Appollon , quand il veut , ajoure un nouveau 
luftre ; 

Sans lui , les plus beaux Faits fe perdtoicnc dans 
l’oubli. 

De quelques dons du Ciel , qu’Achille fut rempli, 
11 ne doit les grands Noms , que l’Univers lui 
donne., 

Qu’aux Lauriers , dont Homcre a formé fa Cou- 
ronne. 

Enée & fes travaux feroient-ils admirez , 

Si Virgile , en fes Vers , ne les eut célèbiez ? 

De ces Chantres fameux je connois l’harmonie ; 
Je fuis bien loin d’atteindre à leur divin génie ; 
Mais j’ai fçû quelquefois, avec de nouveaux traits, 
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Ranimer des Héros , embellir leurs Portraits j 
Et par des Monumens , plus que l'airain durables, 
Confacrer pour jamais leurs travaux mémorables. 
Ainli je puis , fans crime , apres de tels eflais , 
Efperer de te peindre avec quelque fuccés. 

Je montrerai , du moins , à l'Europe étonnée , 
Que coi feule toujours tu fis ta dclîinée i 
Que , fidèle aux leçons que t'infpite ton Sang , 
Tu foûticns , fans oigueil, la gloire de ton Rang} 
Que la droite Raifon éclaira ton Enfance i 
Que tu fus , parmi nous, rornement de la France, 
D'où l'Hymen , t'enlevant à nos vœux les plus 
doux , 

Alla joindre ton Sort au deftin d'un Epoux , 

Dans ces Murs renommez , à qui Mars & la 
Guerre 

Ont fournis autrefois le refte de la Terre: 

Là ton Palais bicn-tôt fût l’unique fejour 
Des Miniftres , des Grands , des Sages d'une 
Cour , 

De qui la Politique , fublime , & profonde , 
Trouva l’Art d'aflervir toutes ks Cours du 
Monde : 

Là ; ton puilTant Génie eut d'abord pénétré 
Ce qu'un autre , en ta place , eut toujours ignoré : 
Les Sciences , les Arts te rendirent liommage ; 

Le Mérité emprunta fon prix de ton fuitragci 
Er , de Tes jugemens reconnoilfant la loi , 

On fe fit un honneur de penfer comme roi. 

Enfin un Roi Vainqueur , à qui par l’Hymcuéc 
Une Augufte Princeflè alloir être donnée , 
T'appella dans la Cour , pour y fuivre toujours 
L'ineftimable Objet de fes chaflcs amours , 

Et joindre aux fentimens de cette jeune Reine 
De tes fages Confcils la force fouverainc. 

Quels ont été les fruits de ce Choix glorieux ? 
Un mérité , un cfpric qu’on admi:e en tous lieux. 
De toutes les Vertus un parfait allcmblagc , , 
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Sans les triftc leçons , ni le fecours de l'âge , 

Oui , de ce Couple heureux les miracles divers 
De l’Aurore au Couchanc re«jpliflcnt l’Univers. 
Auprès de ce Grand Roi devien mon interprète , 
Princefle î je n'ai plus qu’une bouche muette. 

S’il lui faut, par moifcul, faire entendre ma voix, 
Dis-Iui , r^u’admirateurs de Tes premiers Exploits' 
Je vis le fier Germain , par fa feule prefence , 

Sur les bords du Tezin perdie fon arrogance , 

Ses nombreux Efeardrons , en defordre pouffez , 
Dans de profonds canaux l’un fur l’autre entaffez. 
Dis-lui , qu’à Luzara , témoin de fa Vidoire , 

Je vis Bellonc & Mars , le couronnant, de Gloire, 
S’applaudit à l’envi de fes nobles cfForcs , 

;&t le Po , ^roffiffant & de fang & des morts 
; Le juger , a bon. droit , digne du diadème , > 

Et le voyant combattre & vaincre par lui-mème. 
Après CCS grands fuccès , de fidèles Témoins 
Daignèrent lui vanter & mon zèle ôc mes foin®. 

Il voulut les payer ,, en Prince magnanime, 

Et par de riches dons me prouver fon eftirae. 
Cependant je fuivis le penchant de mon cœur : 

Je ne lui demandai qu’une Marque d’Houneur } 

Je la reçus de ^ Lui : Mais ce digne Monarque 
Me promit hautement d’illuftrer cette Marque , 
D’unir un nouveau t Titre à ce don précieux , 

Et de le rendre utile autant que glorieux. 

T"ant qu’a duré le cours des fortunes diverfes , 
Dont ce Prince a fubi les coups & les traverfes , 

Te ne l’ai point preffé de répondre à mes vœux ; 
l’attendois un rems calme , & des jours plus 
heureux. 

Aujourd'hui , que du Ciel un regard plus propice 
Force fes Ennemis à lui rendre juffice , 

■Que les plus fiers d’entre eux rccormoiffant les 
droits 

* L’Ordre de S. J/ujucs, 

^ t Vm Cmmmderte. 

. • • Lui 
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Lui rendent les Honneurs , qu’on rend aux plus 
grands Rois. ' ' ' " 

Accablé de malheurs > de foins & de ttUlelTe , ' 
J’ofe lui demander l’effet de fa promefle. 

Quand la Parque à la Terre enleva le Héros * 
Donc la Valeur du Tage afsûra le repos , 

Qui marchant fous Philippe ainfi qu’eç Italie 
Servit à rétablir fa puiffance affoiblic ; 

Mon cœur fut pénétré des plus fcnfibles traits: 

Je perdis ce Héros , & je perds çes. bienfaits. 

Tout fcmble en même*tems s’unir pour me dé« 
truirc. 

Tel , qui me devoir tout , fait gloire de me nuire. 
Non , que par ces revers mon coeur foie abatu î. 
Chaque trait qu'on me lance affermit ma vertu • 
Elle me refte entière , & la jufte efperance ; 
D’obtenir tout d’un Roi plein de magnificence. 
PrincelTc , en ma faveur j’emptunte encor ta voiXj 
Et je m’adrefie à toi pour la dernière fois, 
la Parole des Rois doit être inviolable : 

Mais’ , fi par un effet du malheur qui m’accable , 
Ce grand Roi , t dont j’attens des fecours géné- 
reux , 

Ne croit plus aujourd'hui devoir me rendre heu- 
reux , ^ ^ ^ 

Bicn-loin de faire entendre une plainte impor- 
tune , 

Je n’imputerai rien qu'à l’injufte fortune j 7 
Je l’accufcrai feule , & dirai quelquefois , 

Qiie , malgré le penchant des Princes & deS 
Rois , , ^ ^ 

Lofs qu’à faire du bjen leur coeur les follicitc», ; 
La Fortune l’emporte , proferit le Mérite. • 

* Mr. de V'}fdôme. _ 

La Çpwmmderie fut donnée. ^ , 
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R AN D Roi , car qui jamais par un titre 

A mérité les noms & de Grands & d’Augufte î . 
Qui jamais , par des faits plus dignes de rcfpcél « 
iT*eut prétendre un encens plus pur & moins fuf- 
pcél ? 

• Souffre que du ^ Séjour des fameux Teftofages 
Ma Mufe t’aille offrit , à travers mille bornages , 
•Un tribut qu' Apollon , par une jufte loi , 

Dedina de tout tems. aux Héros tels que toi. 
Mais , que dis- je , Apollon î Lorfque j’ofe l’écrire, 
Je fens que ce n’eft point fon efprit qui m’infpire. 
Non , ma Mule aujourd’hui n’invoque point fon 
nom : 

Le vrai n'a pas befoin du fecours d'Apollon. 

Que faut-il en effet , pour te combler de gloire , 
'Après t’avoir connu , que compter ton Hiftoire î 
Et , loin de l’Embellit par de vains ornemens , , 
En retracer , fans artl tous les évenemens î 
Ah ! pour un Ecrivain'incapable de feindre » 

Quel bonheur , quand , fuivant le f^ros qu U veut 
peindre, 

Il peut rapidement de l’un a l’autre bout , 

Sans égard & fans choix , écrire & loiiee tout J 
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Quel autre a irieux que moi fcnti cet avantage î 
Et de quelque côté que mon oeil t’envifage » 

Dans l’âge où je te vois plus jeune , ou' prefquc 
Enfant , ' 

Heureux , ou malheureux , défait , ou uiom- 
phanr , 

Ton courage par tout maîtrife la Fortune j 
Tu fors , pour la dompter , de la route commune. 

Et t’ouvrant des chemins qui font pâlir d’effroi , 

Tu te fais un deftin.que.tu ne dois qu’à toi. • t 
Tout rUnivers l’a vû , tout l’Univers l’admire. 

Mais , quels font les fecrcts pour régir ton Em- 
pire î 

Et comment à ton gré penfes-tu tour à tout 
Au coeur de tes Sujets ou la crainte , ou ramoUr ? 
Eft-ce en leur dérobant ta vue & ta prefence i 
Et imitant ces Rois nourris dans Tindolence 
Dont l’orgueil ennemi des foins & des combats , 

Les fait vivre inconnus dans leurs propres Etats ,, 
Dont les Peuples , frapez d’une terreur fervile , 
Erémiffent au feul nom d’un Monarque imbécile , 

Qui , cachant fes défauts dans fon obfcurité , 

N’a de loi , pour régner , que fon autorité i 
Tu régnés par toi feul. L’éclat , qui t’environne , 

Ta grandeur , ton pouvoir refide en ta perfonne. 

On. t’aborde fans peine en tous lieux , en tout 
tems ; 

Il ne faut point attcndrc'Se cholfir les inftants. 

On n’a point à percer d’importunes barricries ; 
Toujours prêt d’écouter les plaintes , jes prières , 

Des Grands & des Petits examinant les droits , , 

La Jufticc à chacun s’explique par ta voix j 
Et gagnaqt tous les coeurs par ces. vertus publi- 
«}ues , 

Tu leur parois plus grand que tu te communi- 
ques. . > 

C’eft ainfî qu’on parvient à charmer les mortelîi 
C’eft ainfî qu*on fe fait élever des autels ; 

C c X 
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C’eft par-là , qu'ébloüi <lc la gloire fiipréme , 

Et voyant fur to« front un nouveau diadème , 
Digne prix des efforts que l’on t’a vû tenter , 

Par un plaifir fecret , je me fentois dater ; 

Et je m’applaudiflbis d’être honoré d’un ^ Tirre 
D’un Domaine & d’un Rang , dont tu deviens 

l’arbitre. ‘ 

J’obtins tous ces honneurs d’un t Prince malheu- 
t reux', 

Dont rties foins dans le cours d’un fort trop ri- 
goureux , 

Soulagèrent les maux par d’importans ferviccs , 

Et lui firent cent fois d’utiles facrifices. 

Il femble , que des droits fi conftans & fi faints 
Doivent être facrez pour tous les Souverains. 
Peut-être eft-ce une loi , dont rien ne les difpénfe, 
De fcller , d’afsurer de toute leur pui fiance. 

Les dons dont leurs pareils, par le fort pourfuivis» 
Ont crû rccompenfer ceux qui les ont fervis. 

Tu viens d’executer cette loi glorieufe , 

Tu fais parler par moi ton ame généreufe. 

Tu confirmes , grand Roi , le don que l’on m’a 
fait ; , . • f • 

Et je vais , foüs ton nom , joiiir de ce bien-fâit. • 
Que je fuis pénétré de cette grâce infigne r 
Mais , j'ofe 4‘avancér , je n'en fuis pas indigne. 
Confulte ces Guerriers , qui , fous tes Etendarts, 
Ont en cent lieux divers bravé tant de hazards : 
Ils m’ont trouvé toujours ardent pour ton fcrvicc > 
Mon zèle ne fut point un effet du caprice. 

Aliez , ennemis , triomphans , abatus , 

J’eftimai leur valeur , j’honorai leurs vertus -, 
Ou plutôt , dans les foins que je faifois paroitrc , 
Je rcfpcûois en eux le grand Nora'de leur Maître. 

* Tfun Martjuifat dam le MontferrdU 
K’^MonfieurdeM/tntoUe»- >' 
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I Toi , qui feul peut-êrrc , au fortir de ren- 

Sçus du faux , & du vrai faire la diffcrencc i . 

Et préférant à tout Taufterc vérité , 

Joiiis de la grandeur avec fimplicicé ; 

Qui , fans montrer jamais de fervilc baffelTe , 
Tgoorant de la Cour les détours & 1 adreflfe > 

Par ta feule vertu , ton courage & ta foi ^ 

I Polfedcs Sc l’cftime , & le cœur de ton Roi , 

I Vendôme, dans ces traits qu’en toi i on vtMC 

pâroître > , 

Sans attendre ton Nom , l’on doit te reconnoitrc. 
Cependant , permets- moi d’expofer a tes yeux 
Quelque léger crayon de tes Faits glorieux : 
Mais ce n’cft point alTcz ; le zèle qui rn’cnflamc ; 
Veut qu’avec tes Exploits je, peigne encor toD 
ame. 

Je ne me flate point i Je fçàis qüe ce Tableau 
Meriteroit , fans doute , un plus hardi pinceau s 
Que le mien eft peu propre à finit cet Ouvràge t 
Mais , (I je l’cntreprcus^ j’ai du moins l’avantage^ 
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Que > cinq luftrcs entiers à ta fuite attache , 

Des fecreis de ton CcÈur rien ne me fût caché , 
Et que i témoin des faits qui t’ont comblé de 
gloire, 

Il doit m’être permis d’en raconter Thiftoire. 
Quel autre , plus fameux par fes Travaux guer- 
riers , , 

En differens climats cueillit plus de lauriers î ■ 
Quand tu courus chercher la goerre & les allar- 
mes , 

Rien n’égala l’éclat de tes premières armeS j 
Et l’on jugea dès lors', par ces nobles elTais , 
Qçiels dévoient être un jour ta gloire & tes fuc- 
ccs. 

Türenne , en ta faveur , rendit ce témoignage ; 
C R E Q^ui te confulca fans égard à ton âge : 

Tu leur parus formé pour leurs premiers emploisj 
Et (I-tôt que l’Armée a marché fous tes loix , 
L’Ebre , le Pb , l’Efcaut , étonnez de ta gloire, ‘ 
Sur leurs rives t’ont vû ramener la Viéloire > 

Et dans les mêmes lieux où le Sort en courroux 
Mous avoir accablé des plus funeftes coups , 
Trois fois de ta Valeur la foudre VangerclTc 
Changer des jours de deuil , en des jours d’alle- 
greiTc , 

Ranimer les Soldats qu’on croyoît aux abois , 

Et réparer , par tout, l’honneur du Nom Erançois. 
Que de Combats gagnez l Que de Villes conqui- 
fes l 

Quel nombre ! Quel tilTu dTieurcufes Entreprifes î 
Nos plus fiers Ennemis tremblans ou difpcrfcz ; 
Leurs Chefs les plus fameux furpris, cmbarafTez; 
Des Roches , dont la cime ofoit percer les nues. 
Par de triples remparts & des murs foûtenucs , 
Malgré tous les fccqurs de la flâme & du fer , 
Contraintes de fe rendre au milieu de l’hyvçr. 
Mais , ce qui plus de tout doit paroître incroya- 
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Toujours à tes deffcins le Sort fut favorable ; 
tes Lauriers immortels qui te ceignent le fronc 
N’ont jamais de ta part re^û le moindre affront } 
Comme fi. la Vi£toire attentive à te plaire , 
Agifibit par tes loix > ou craignoit tacolere. 
Cependant , fi ton cœur , pour la Gloire forme , 
De plus douces Vertus n’etoit point animé , 
Obtiendrois-tu de nous une fi haute efiime ? 

Non >non -, & fouvicn-toi de ce Guerrier fublim^, 
D'Alexandre , qui fut le plue grand des Mortels. 
En vain à fon courage on drefia des autels : 

Nous reprochons encor à ce grand Alexandre 
Le meurtre de Clitus , Perfepolis en cendre , 
Lifimacus forcé de combattre un Lion , 

Et les Grecs indignez pleurant Patmenion. 

La fuprême Valeur cft prccieufe & rare i 
Mais , feule & toute nuë , elle tient du Barbare. 
Je veux que le Héros foit pitoyable 8c doux ; 
Qu’il foit fier fans orgueil , & vaillant fans cour- 
■- roux. ' 

Plaindre les malheureux , foulager leur miferc , 
Les aimer , leur fervir de refuge & de pere , 

Etre acceflible , humain , font des dons aulfi 
grands — 

Que tous ceux , dont l’orgueil flate les Conque- 
rans. 

Rarement les voit -on briller dans le meme 
Homme. 

La valeur , la prudence éclatèrent dans Rome i 
Prefque tous fes Enfans pofiedoient ces Vertus: 
Mais Rome n’a produit & n’a vû qu’un Titus, > 
De qui le Ciel , foigneux d’achever fon Ouvrage, 
Voulut que la bonté fut égale au courage. 

C’eft par cette bonté , c’eft par cette douceur , • 
Qui fait le caraélere & le prix de ton Cœur , 

Et qui nous fert d'exemple à tous tant que nous 
fommes , 

Que nous te diAinguons entre les autres hoiumesi 
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C’eft par-là (juc ton Nom aujourd’hui rcvcré , 
Plus que par tes hauts Faits , doyit être confacrc ÿ 
£t que tout l’avenir , en lifant ton Hiftoire , 
Juftemenr attendri bénira ta mémoire. 

C’ed par-là qa’entraînant tous les coeurs des Sol- 
dats , 

Tu leur fais avec joye accompagner tes pas , 
Quand tu cours pour fervir ton Maître & ta Patrie, 
.D’un monde d’Ennemis réprimer la furie , 

Braver mille haaards, & , prodigant ton fang , 
Remplir tous les devoirs attachez à ton Rang. 
Toutefois ne crois pas te fauver de l’Envie 5 
Ses traits empoifonnez voudroient noircir ta vie } 
Des Couttifans jaloux , fans erre tes Rivaux , 
S’efforcent d’affoiblir le prix de tes travaux. 

Et dcTncler quclqu’ombre à l’éclat de ta gloire : 
Mais , que peut contre roi la fureur la plus noire ? 
On n’ofe t’attaquer que fur de vains fujets } 

On s’attaclie a chercher de frivoles objets ; 

On voudroit que ton Coeur, femblablcs aux coeurs 
. vulgaires , 

S’occupât de defirs & de foins ordinaires , 

Qu’il s’ouvrit à l’intrigue , au fafte , à l’intérêt , 
Et qu’il fût , en un mot , beaucoup plus grand 
qu’il n’eft. • : 

De tous ces Envieux l’odieufe critique , 

En voulant t’abaifler , fait ton panégyrique. 

Vis donc ; & pourfnivant ta courfe & tes projets , 
En triomphant toujours , ramene-nous la Paix. 
Enfin , falTe le Ciel , fécondant mon envie , 

Qu'un bonheur toujours pur accompagne ta vie. 
Que les ans de Neftor pour toi renouveliez 
Après leur dernier jour foient encor redoublez i 
Et -, pour combler les vœux que pour toi l’on peut 
faire , / ' I , 

Que toujours à L o ii 1 s tu fois. digne de plaire.. 
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